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Pour entrer dans ce livre
 quand on est jeune…
 et plus tard

Il est important de connaître le passé pour mieux comprendre le présent, pour savoir en quoi nous le continuons, en quoi nous nous séparons de lui.

Les historiens se sont aperçus qu’ils comprenaient mieux le passé et l’expliquaient mieux, en particulier aux enfants et aux jeunes, s’ils le divisaient en périodes successives ayant chacune ses caractéristiques. Pour la période qu’on appelle « Moyen Âge », une double question se pose : celle de sa durée et celle de sa signification, puisqu’il existe une interprétation favorable et une autre, défavorable, de cette époque.

Le Moyen Âge a inspiré aux romanciers des romans historiques dont certains ont connu un grand succès, et aux cinéastes, depuis qu’existe le cinéma, des films qui ont fasciné les spectateurs, en particulier les enfants. Raison de plus pour essayer de vous expliquer ce qu’a été le Moyen Âge et ce qu’il doit représenter pour nous.










Chapitre 1

Le Moyen Âge

Quelle durée ?
 Le « bon » et le « vilain » Moyen Âge

– Nous apprenons en classe que le XVIe siècle est celui de la Renaissance. On appelle le XVIIe l’« âge classique ». Le XVIIIe siècle, ce sont les Lumières. Mais le Moyen Âge : quand commence et quand finit le Moyen Âge ?

– Le Moyen Âge a duré très longtemps : au moins mille ans ! Quand on parle du Moyen Âge, il est vrai, on pense souvent à la période qui va de l’an 1000 à 1500. Mais il a commencé au moins cinq siècles plus tôt, vers l’an 500, donc au cours du Ve siècle après Jésus-Christ. Le dernier empereur romain a été chassé de Rome et remplacé par un roi barbare, Odoacre, en 476. C’est la fin de l’Empire romain, mais, au-delà de ce grand événement politique, c’est la fin de l’Antiquité.

 

– Pourtant, on ne change pas d’époque chaque fois qu’un roi disparaît, ou chaque fois qu’une lignée (une dynastie) de rois ou d’empereurs s’éteint.

– Très juste : au Ve siècle après Jésus-Christ, il y a d’autres changements très importants. D’abord, dès le IVe siècle ont commencé les « grandes invasions » par des peuples que chez les Romains on appelait « barbares ». Ils sont venus d’abord du Nord (peuples germaniques et du nord de l’Europe) et de l’Ouest (Celtes), plus tard de l’Est (Hongrois et peuples slaves). Le mot « invasion » nous fait imaginer des hordes barbares qui déferlaient en dévastant tout sur leur passage. En réalité, c’étaient plutôt des gens qui se déplaçaient pacifiquement pour s’installer plus au sud. Prenez les Vikings : vous avez sûrement vu des images où on les montre débarquant sur les côtes normandes pour piller et ravager l’arrière-pays. En fait, il s’agissait plus probablement de marchands venus des pays du Nord pour faire du commerce – certains ont fini par s’installer « chez nous ».

 

– Et donc on change aussi de religion ?

– Oui, mais ce n’est pas pour cette raison. Dès le IVe et le Ve siècle, l’Empire romain est devenu chrétien, après que les empereurs romains se sont convertis, et on a assisté à la fin du paganisme – ce mot était employé par les chrétiens pour désigner la religion romaine, avec ses nombreux dieux et déesses. Donc, le paganisme disparaît – plus ou moins vite, jamais complètement sans doute – et laisse peu à peu la place au christianisme. Les multiples dieux païens sont remplacés par un seul dieu, celui de la Bible (l’Ancien et le Nouveau Testament), même si le Dieu des chrétiens comprend trois personnes (le Père, le Fils et l’Esprit-Saint). Et les barbares eux-mêmes se font alors baptiser pour devenir chrétiens : le plus célèbre converti, en France, est un roi franc dont vous avez sans doute entendu parler, Clovis (vers 500 après Jésus-Christ).

La légende veut qu’il soit devenu chrétien sur l’insistance de sa femme, Clotilde.

 

– Parce que c’est une légende ?

– Oui, j’ai dit volontairement : « La légende veut… » Je voulais ainsi vous rendre attentifs au fait que, au début du Moyen Âge surtout, les historiens ont peu de documents, et ceux qu’ils ont – par exemple le récit de la conversion de Clovis – ne racontent pas nécessairement les choses telles qu’elles se sont passées. Il faut donc les regarder avec un œil critique, les comparer avec d’autres documents – ou d’autres « sources », comme nous disons chez les historiens. Ceux qui ont écrit ces récits avaient des intentions diverses derrière la tête. Par exemple, ici, il s’agissait de montrer que, dès les origines, le pays qui deviendrait plus tard la France avait été baptisé, qu’il était chrétien au départ. La réalité est beaucoup plus compliquée.

 

– Notre professeur nous a parlé aussi d’un « long » Moyen Âge.

– Il a eu raison, car on discute beaucoup pour savoir quand il se termine. Je vous ai dit « vers 1500 », parce que dans vos livres de classe c’est ainsi qu’on le présente : selon eux, vers la fin du XVe siècle, en Italie d’abord puis dans le reste de l’Europe, une nouvelle période commence, celle de la « Renaissance » ; ou encore, dans les programmes scolaires, comme vous le verrez bientôt, c’est le début des temps dits « modernes ». Mais pour certains historiens, dont je suis, le Moyen Âge a en réalité duré jusqu’à la fin du XVIIIe siècle.

 

– Pourquoi ?

– Parce que, pour faire bref, c’est seulement à cette époque que trois événements vont changer du tout au tout la vie de la société (précisons : de la société occidentale, européenne, et encore – il s’agit avant tout de certains pays plus avancés, comme l’Angleterre, la France, l’Europe du Nord). D’abord, la science fait des progrès extraordinaires, elle met en œuvre des instruments et des méthodes de recherche de plus en plus précis. Ensuite – et c’est une conséquence des progrès réalisés dans diverses sciences –, vers la fin du XVIIe siècle on se met à construire et à utiliser des machines de plus en plus efficaces, à inventer des techniques de production de plus en plus rapides. La première machine à vapeur voit le jour en Angleterre en 1698 (grâce au Français Denis Papin et à l’Anglais Thomas Savery). Autrement dit, c’est le début de ce qu’on appellera la « révolution industrielle ». Enfin, il y a les révolutions politiques, et en particulier la Révolution française, qui est perçue comme un vrai tournant dans l’histoire de la France, de l’Europe et même du monde : elle met fin à l’ancien système politique, à l’« Ancien Régime » et au système qu’on appelle « féodal » et qui devient le symbole même du « vilain » Moyen Âge.

 

– Mais d’abord, d’où vient le mot « Moyen Âge » ? Pourquoi est-il « moyen » ?

– Cette idée apparaît au cours du Moyen Âge lui-même, surtout vers sa fin, d’abord chez des savants et des artistes qui ressentent les siècles écoulés juste avant eux – qui sont pour nous le cœur du Moyen Âge – comme un entre-deux, une transition, et aussi comme une période obscure, un temps de déclin par rapport à l’Antiquité, dont ils ont une image idéalisée. Ils aimeraient retrouver cette civilisation antique plus raffinée (selon eux). Ce sont surtout des poètes italiens, appelés « humanistes », qui ont, vers la fin du XVe siècle et au début du XVIe, éprouvé ce sentiment. Ils estimaient que les humains avaient plus de qualités que ne leur en attribuait la foi chrétienne médiévale, qui insistait sur le poids des péchés de l’homme face à Dieu.

Il y a une deuxième raison. Le XVIIIe siècle surtout – le siècle des Lumières, comme vous l’avez très bien rappelé tout à l’heure – a connu une vague de mépris envers les hommes et la civilisation du Moyen Âge. L’image dominante était celle d’une période obscurantiste, où la foi en Dieu écrasait la raison des hommes. Au temps des humanistes comme à l’époque des Lumières, on ne comprenait plus la grandeur et la beauté de ces siècles.

Pour résumer, l’Âge « moyen », c’est celui qui s’étend entre deux périodes qu’on croit supérieures : l’Antiquité et les Temps modernes, qui débutent avec la Renaissance – un mot très typique lui aussi : l’Antiquité « renaît » à partir du XVe-XVIe siècle, comme si le Moyen Âge était une parenthèse !

 

– On a donc l’image d’un « vilain » Moyen Âge. Pourtant, cette image n’a pas complètement gagné la partie, loin de là !

– Oui. Ceux qui ont retrouvé cette dimension du beau et du grand Moyen Âge sont les écrivains appelés « romantiques », au XIXe siècle. Pourquoi ? Nous n’avons pas encore prononcé le mot « gothique », qui est accolé aux cathédrales médiévales. Mais « gothique », utilisé seulement à partir de la Renaissance, voulait dire « barbare ». Ceux qui insistent sur le « vilain » Moyen Âge trouvent son art « barbare ». Or les romantiques, au contraire, admirent cet art raffiné, merveilleux, qu’est le style gothique, en particulier celui des cathédrales. Il y a un exemple de cette admiration que vous connaissez sûrement : dans son roman Notre-Dame de Paris, Victor Hugo a immortalisé la cathédrale qui porte ce nom et qui accueille toujours des milliers de visiteurs au cœur de Paris.

Mais il faut le reconnaître : aujourd’hui, les deux visions – celle d’un Moyen Âge obscurantiste et celle d’un Moyen Âge doré – ont survécu. On entend souvent cette expression, y compris de la part de personnes instruites : « On n’est plus au Moyen Âge ! » Traiter quelque chose ou quelqu’un de « médiéval » ou de « moyenâgeux » (qui évoque le Moyen Âge) n’est pas un compliment…

 

– Mais ce n’est pas entièrement faux !

– Je dirais que si le Moyen Âge n’est pas la période dorée que certains romantiques ont voulu imaginer, ce n’est pas non plus, malgré ses faiblesses et ses aspects qui nous rebutent, l’époque obscurantiste et triste dont les humanistes et les gens des Lumières ont tenté de propager l’image. Il faut le considérer dans son ensemble. Par rapport à l’Antiquité, c’est une période de progrès et de développement sur de nombreux points, et je le montrerai. Il y a certes un « vilain » Moyen Âge : les seigneurs opprimaient les paysans, l’Église était intolérante et soumettait les esprits indépendants (ceux qu’on appelait les « hérétiques ») à l’Inquisition, qui pratiquait la torture et faisait périr les révoltés sur les bûchers… Les famines n’étaient pas rares et les pauvres étaient nombreux ; on avait peur, une peur panique, par exemple de la mer et des forêts… et du diable. Mais aujourd’hui nous avons des peurs encore plus nombreuses, et certaines plus terrifiantes (la peur des extraterrestres, par exemple, ou celle, très réelle, de la bombe atomique).

Pourtant, il y a aussi le « beau » Moyen Âge, et il reste présent dans l’émerveillement des enfants en particulier : devant les chevaliers, les châteaux forts, les cathédrales, l’art roman et l’art gothique, la couleur (des vitraux par exemple) et la fête. On oublie aussi trop souvent qu’au Moyen Âge les femmes, tout en restant à une place inférieure à celle des hommes, ont acquis, ou conquis, un rang plus juste, plus égal, plus prestigieux dans la société – un rang qu’elles n’avaient jamais eu avant en tant que femmes, même pas à Athènes dans l’Antiquité. Et puis, mais nous en reparlerons sûrement, le Moyen Âge, c’est le moment de la naissance de l’Europe !

 

– Vous venez de dire : « l’Europe »…

– Oui, c’est très important : l’Europe commence et se constitue avec le Moyen Âge. La civilisation de l’Antiquité romaine concernait seulement une partie de l’Europe : les territoires du Sud, situés pour l’essentiel autour de la Méditerranée. À partir du Ve siècle, les pays du Nord (Allemagne puis Scandinavie), de l’Ouest (Bretagne, Angleterre, Irlande) et de l’Est (Hongrie, pays d’Europe centrale) entrent peu à peu dans un espace politique et religieux commun – celui qui constituera la future Europe.

 

– On peut donc dire que la grande unité de l’Empire romain, c’est fini vers 500 après Jésus-Christ ?

– En effet. Désormais, les nouveaux habitants de la future Europe se regroupent dans des ensembles et se fixent sur des territoires d’où sortiront les nations, à la tête desquelles il y aura le plus souvent un personnage nouveau, très important, dont nous reparlerons : le roi.

 

– Et c’est aussi la fin du latin, la langue parlée dans l’Empire romain.

– Plus les nouveaux arrivants restent au nord, plus ils gardent leur langue d’origine, avec toutefois, bien entendu, des emprunts de toutes sortes au latin. Ce dernier devient la langue savante, écrite, et il le restera jusqu’au XVe siècle. Dans les pays du Sud, le latin qu’on parlait dans l’Empire romain évolue beaucoup selon les pays au cours des siècles. Il a donné naissance au groupe des « langues romanes » : le français, l’italien, l’espagnol, le portugais, mais aussi, on l’oublie souvent, le roumain.

 

– Dans un an ou deux, nous devrons dire si nous choisissons de faire du latin : quel conseil nous donneriez-vous à ce sujet ?

– Je crois qu’il est important d’avoir un accès par le latin à l’héritage du passé. Si vous pensez vous orienter vers des métiers « littéraires », il vaudrait mieux suivre une section où l’on apprend pas mal de latin. Si vous voulez vous consacrer plutôt à une profession scientifique, choisissez une section où on l’enseignera moins, mais ne le négligez pas entièrement. À mon avis, même le minimum vous aidera plus tard.

 

– Le grec, langue de la partie orientale de l’Empire romain, est-il complètement rejeté en Occident ?

– Oui, la partie orientale grecque de l’Empire romain forma un monde à part : l’Empire byzantin, car il avait conservé un empereur à sa tête, qui siégeait à Byzance (ou Constantinople). Cette ville était aussi le siège du chef de l’Église grecque, dite orthodoxe, qui se prétendait supérieur au pape.

La chrétienté occidentale se détacha vite politiquement (dès le VIIe siècle) de l’Empire byzantin. Le pape conquit plus lentement son indépendance, qui fut définitive au XIe siècle.

Les relations entre le christianisme occidental romain et le christianisme oriental byzantin furent distantes, puis franchement mauvaises. En 1204, les chrétiens romains, sur le chemin de la croisade contre les musulmans en Orient, prirent et pillèrent Constantinople.








Chapitre 2

Les chevaliers, la dame
 et notre-dame

Les chevaliers

– Dans « chevalier », il y a « cheval ». Est-ce qu’il y a un lien entre les deux ?

– Oui, bien sûr. Nous sommes tellement habitués à voir le chevalier tout seul avec son armure que nous avons parfois oublié celui qui lui a donné son nom : le cheval. Le chevalier, c’est l’homme qui possède un cheval. Précisons : un cheval de combat, et non un cheval de labour qui tire la charrue (c’est le bœuf qui a pendant très longtemps et jusqu’à une date récente rempli cette fonction). Pas non plus le cheval de course, et encore moins le pur-sang arabe. Non, c’est un cheval vigoureux appelé « destrier », un cheval de bataille.

 

– Et c’est une nouveauté du Moyen Âge ?

– Oui, ce type de cheval est probablement arrivé d’Asie, vers le VIIe siècle. En tout cas, il n’est pas présent dans l’Antiquité romaine, il ne joue alors aucun rôle dans la bataille. Son utilisation au temps de la chevalerie, pour combattre, est nouvelle et unique.

 

– « Chevalier » fait aussi penser à « chevaleresque »…

– Oui, et ce mot renvoie certainement à une des images les plus séduisantes des hommes du Moyen Âge. On le voit bien dans les récits parvenus jusqu’à nous : le chevalier y est le principal héros ; on attend de lui des actes de courage qui en feront un personnage sortant de l’ordinaire. De nombreux récits du Moyen Âge racontent ses aventures, ses exploits, le prestige qui l’entourait, et aussi ses vertus « chevaleresques » : sa noblesse d’esprit, son courage.

 

– Vous avez dit que le chevalier montait un « cheval de combat ». Pourquoi cette précision est-elle importante ?

– Parce que le combat à cheval dans la lutte, à l’occasion de manifestations comme les tournois, va entraîner des inventions, des objets et des gestes qu’on ne connaissait pas auparavant. La première grande nouveauté, ce sont les étriers, qui permettent de mieux tenir le cheval pendant le combat. De même apparaît la selle – elles seront de plus en plus raffinées. Le cheval lui-même est protégé par une armure, il est caparaçonné, avec la tête couverte. De son côté, le chevalier porte aussi une armure, et il est armé d’une épée, d’une lance…

Mais tout cela – le cheval, l’armure, les armes… – coûte cher. Ce qui explique les différences extérieures – entre chevaliers riches bien équipés et qui ont des auxiliaires, qui donc en mettent « plein la vue », et chevaliers pauvres qui ont des équipements plus modestes et n’ont pas d’équipage.

 

– Dans les musées, on voit parfois le chevalier revêtu de son armure, assis sur un cheval harnaché, lui aussi avec son armure, et c’est très impressionnant.

– Tout à fait, et j’ajoute que c’était déjà vrai du temps de la chevalerie. Son aspect extérieur impressionnait ses contemporains, car il sortait vraiment de l’ordinaire. C’est son armure qui produisait le plus d’effet. Avec la cotte de mailles sur la poitrine, le heaume sur le visage, le chevalier donnait l’image d’un homme hors du commun. Se déplaçant le plus souvent sur son cheval, il faisait retentir fortement le bruit de son armure, dont les cliquetis ne passaient sûrement pas inaperçus. À l’inverse du prêtre, qui en dehors des offices est un homme silencieux, le chevalier est un homme bruyant, qui s’affiche publiquement.

 

– Sait-on ce que faisaient les chevaliers, comment ils occupaient leur journée ?

– Leur principale fonction est le combat. Cependant, contrairement à ce qu’on a le plus souvent imaginé, ce n’est pas, en général, un combat individuel, en solitaire, mais un combat collectif, d’un groupe contre un autre groupe.

 

– Même dans les tournois ?

– Même dans les tournois. J’ajoute que les combats sont limités dans le temps et dans l’espace : par exemple, ils ont lieu surtout au printemps. Et les jeux sont de deux sortes : la chasse et le divertissement. Les chevaliers sont de grands chasseurs et la chasse aussi se pratique en groupe. D’autre part, il y a les tournois, qui n’ont qu’un seul enjeu : le prestige, l’honneur. Et ils sont également collectifs, car ils mettent aux prises deux partis, ou deux camps.

[image: images]

Photo 1: Deux chevaliers s’affrontant, miniature de la Chronique de Bertrand du Guesclin en prose, roman d’Ogier le Danois, vers 1405. Parchemin du musée Condé,Chantilly





– Est-ce que les tournois c’était uniquement pour jouer ou est-ce que c’était sérieux ? Est-ce qu’il y avait des morts dans les tournois ?

– Bien sûr que c’était sérieux : en général il n’y avait que des blessés (puisque l’armure protégeait des épées et des lances) et, comme à la guerre, on cherchait à faire, plutôt que des morts, des prisonniers, qu’on relâchait contre rançon. C’était une source de profit. Mais on pouvait aussi y perdre la vie – ainsi du roi de France Henri II, mort dans un tournoi en 1559. Il faut d’ailleurs savoir que l’Église catholique a longtemps manifesté son opposition à la guerre et à la violence armée, et qu’elle a condamné les tournois (ce qui montre bien que ce n’était pas seulement pour rire qu’on s’affrontait). L’Église (quand je dis « Église », je parle ici du pape et des évêques) a même réussi à les interdire à partir du XIIe siècle. Pourtant, ils revinrent à la mode aux XVe et XVIe siècles. À tel point qu’au milieu du XVe le roi René, prestigieux comte d’Anjou et de Provence et futur roi de Sicile, écrivit un livre sur les tournois qui connut un grand succès.

 

– Pourquoi est-ce que les tournois ont cessé ensuite ?

– Avant tout parce que l’invention et la généralisation des armes à feu ont changé la donne, pas seulement pour les tournois d’ailleurs, mais pour tous les combats, et aussi dans la manière de faire la guerre.

 

– Aujourd’hui, il n’est pas rare que lors d’un voyage de classe on emmène les élèves voir un site ou un spectacle médiéval où l’on organise des tournois. Comment expliquez-vous ce succès ?

– Le tournoi est une des images fortes et, pour ainsi dire, éternelles qui nous restent du Moyen Âge. Dans la littérature moderne, il a été « ressuscité » lui aussi, comme les cathédrales, par les écrivains romantiques, au XIXe siècle. Avez-vous lu Ivanhoé de l’Écossais Walter Scott ? Ce roman célèbre, paru en 1819, comporte un magnifique récit de tournoi. Au XXe siècle, certainement à cause de leur caractère spectaculaire, les tournois ont été souvent adoptés par le cinéma. Mais, pour moi, le film le plus beau et le plus juste consacré au Moyen Âge est celui de Robert Bresson, Lancelot du Lac – et il y a un tournoi. Même s’il est un peu difficile, je conseille à tous les enfants à partir de dix ans et à tous les jeunes d’aller le voir.

 

– Lors des reconstitutions du Moyen Âge, on nous montre aussi des spectacles de fauconnerie. Est-ce que les chevaliers pratiquaient vraiment la chasse au faucon ?

– Oui, cette forme de chasse et d’autres faisaient partie de leurs occupations. Mais ils passaient aussi du temps à visiter leurs terres, à effectuer des pèlerinages, à organiser des fêtes, à assister à des spectacles de troubadours (dans le Midi) ou de trouvères (au nord), de jongleurs, ils écoutaient de la musique… Ils se partageaient au fond entre le combat et la paix, mais sans doute étaient-ils passionnés davantage par le premier, probablement parce qu’ils croyaient que la vie sur terre est une lutte pour la vie éternelle. On pense aujourd’hui que c’est en partie pour occuper les chevaliers que l’Église a organisé les croisades en Terre sainte.

 

– Il y a des chevaliers très connus, comme Richard Cœur de Lion, ou ceux que vous avez nommés : Ivanhoé, Lancelot, Perceval…

– Attention, là je vous arrête ! En effet, parmi les chevaliers prestigieux dont on a raconté les aventures et les grandes actions, il y a des personnages historiques, des hommes qui ont vraiment existé, comme Richard Cœur de Lion, roi d’Angleterre, mort en 1199. Mais aussi des personnages de roman, et uniquement de roman ! C’est le cas des célèbres « chevaliers de la Table ronde ».

 

– C’est incroyable, nous pensons presque toujours qu’ils ont réellement existé !

– Oui, c’est la force de cette légende, racontée dans une série de romans qui paraissent en vers durant la seconde moitié du XIIe siècle et en prose dans la première moitié du XIIIe (donc entre 1150 et 1250). Ils se développent autour d’un roi du Ve siècle dont on ne sait pratiquement rien et qui est pourtant devenu le héros le plus spectaculaire du Moyen Âge : le roi Arthur, chef des Bretons de Grande-Bretagne. Autour de lui l’imagination des conteurs a tissé une histoire qui va connaître un succès formidable : celle des douze chevaliers de la Table ronde. C’est une histoire qui a prodigieusement séduit les hommes et les femmes du Moyen Âge, entre autres parce qu’elle est fondée sur une stricte égalité entre les chevaliers ; une égalité que manifeste une trouvaille toute simple : ils siègent à une « table ronde » autour de laquelle ils sont assis les uns à côté des autres sans qu’existe entre eux la moindre hiérarchie. En revanche, ces chevaliers se font concurrence pour accomplir quelque action d’éclat ou encore l’exploit le plus prestigieux pour un chevalier médiéval : réaliser la promesse liée à son engagement devant Dieu.

 

– Cette promesse, c’était le Saint-Graal !

– Oui. En effet, cette société chevaleresque était aussi profondément chrétienne. La littérature arthurienne a inventé une belle histoire, qui devait permettre d’honorer Dieu et le Christ, son fils. C’est peut-être un peu difficile à comprendre pour vous : dans la légende de la Table ronde, les chevaliers accomplissent un service « mystique », c’est-à-dire qu’ils sont au service de Dieu pour remplir une mission divine, mystérieuse ; ils sont engagés dans une aventure qui n’est pas limitée à ce monde, qui vient d’un autre monde, le monde céleste ou divin. C’est Dieu qui les a envoyés et leur a promis la récompense. Du coup, leur histoire est devenue « mythique », c’est-à-dire quelque chose d’incroyable mais qu’on désire au plus profond de soi-même. Beaucoup aujourd’hui encore aimeraient être des chevaliers de la Table ronde, chargés de retrouver cet objet mystérieux appelé le Saint-Graal.

 

– Mais qu’est-ce que le « Saint-Graal » ?

– C’est une coupe magique, une sorte de calice dans lequel l’hostie de la communion se transforme véritablement en corps de Dieu. La légende du roi Arthur a ainsi conquis au Moyen Âge – et pas seulement au Moyen Âge – l’imagination des hommes et, tout autant sinon plus, des femmes. Je rappelle que les occupations et les prouesses des chevaliers de la Table ronde sont uniquement l’œuvre d’hommes : les héros sont tous des garçons, parce que la société des chevaliers est avant tout une société masculine, dominée par les hommes.

 



La dame et notre-dame

– Pourtant, on y parle aussi du rôle de la « Dame » !

– En effet, la Dame, les Dames sont des personnages de roman, des héroïnes inventées. Quitte à décevoir les petites filles, il faut dire les choses telles qu’elles sont : dans la vie réelle, il y a eu peu de « Dames » comme celles dont parlent les romans qui racontent la légende d’Arthur… Mais c’est vrai : les auteurs médiévaux ont inventé et porté au pinacle des femmes remarquables par leur beauté et leur vertu, des femmes idéales, et leurs lecteurs ont cru quelquefois – rarement ! – que des femmes réelles se trouvaient derrière ces récits, qu’elles étaient l’incarnation de vraies Dames. Dans les histoires qu’ils racontent, chaque chevalier a sa Dame, et… elle est rarement son épouse.

 

– Dans la vie réelle au Moyen Âge, les femmes étaient donc inférieures aux hommes ?

– Oui, hélas, comme dans toutes les sociétés anciennes. Mais j’insiste sur un point : à l’époque même où se répand la légende des chevaliers de la Table ronde, on voit naître et se généraliser le mariage au sens moderne du mot. En effet, l’Église interdit de plus en plus fermement la polygamie (le fait d’avoir plusieurs épouses) et le divorce. Et elle accorde aux femmes une place presque aussi importante que celle des hommes. En particulier, le consentement de la femme (le fait qu’elle dise elle-même « oui » lors de son mariage) devient obligatoire, alors qu’auparavant sa famille, ses parents lui imposaient son mari et elle n’avait rien à dire. Bien sûr, ensuite il peut y avoir toutes sortes de pressions sur les filles pour qu’elles fassent le « bon » choix – c’est-à-dire qu’elles se décident pour celui qu’ont choisi leurs parents. Mais le principe est important. Et grâce à lui la plupart des femmes feront par la suite des mariages libres… Cela vous paraît sans doute curieux aujourd’hui, où l’on a la liberté de se marier, de ne pas se marier, de divorcer. Pourtant, même de nos jours, le droit pour les femmes de choisir pour mari l’homme qu’elles aiment n’existe pas dans de nombreuses civilisations.

 

– Donc, la « Dame » des légendes chevaleresques a quand même une influence dans la vie courante !

– Certainement. Mais le rôle le plus important est tenu par une autre Dame, dont sans doute tous les enfants d’Europe, même s’ils ne sont pas chrétiens, ont entendu le nom : je veux parler de Marie, la Vierge Marie, mère de Jésus. Du XIe au XIIIe siècle, la dévotion envers Marie, ou plutôt envers « Notre-Dame », a pris une immense importance dans la piété des gens du Moyen Âge.

 

– Qu’est-ce que c’est, la dévotion ?

– La dévotion à Marie, ce sont les prières et les supplications qu’on lui adresse, les images et les sculptures qu’on fait d’elle, les livres qu’on écrit sur elle, les lieux de pèlerinage où elle est vénérée, les églises et les cathédrales qui lui sont (et lui restent encore aujourd’hui) dédiées et qui portent son nom. « Notre-Dame » est le grand intermédiaire entre les fidèles et Dieu. En effet, pour obtenir une faveur – une guérison, par exemple – de Jésus, le fils de Dieu, les gens du Moyen Âge passent par la Vierge, à qui ils demandent d’« intercéder » pour eux auprès de lui. Et donc Marie devient en quelque sorte « la » Dame de la société médiévale.

 

– Et Notre-Dame joue aussi un rôle pour les chevaliers ?

– Évidemment : eux aussi l’invoquent et la supplient pour qu’elle les aide, qu’elle leur porte secours dans les difficultés… Elle joue un grand rôle dans leur engagement. Au-delà de cette importance de Marie, il faut bien comprendre ceci : au cours du Moyen Âge, la chevalerie est de plus en plus nettement quelque chose de sacré, de religieux. On devient chevalier à travers une sorte de « sacrement », c’est-à-dire à travers une cérémonie religieuse, des signes religieux. Pour devenir chevalier, il faut passer par l’Église et ses représentants, évêques, prêtres et moines – dont nous parlerons plus loin (voir p. 60-65). Le chevalier s’engage devant Dieu, devant son fils Jésus, devant Notre-Dame et les saints durant une cérémonie spéciale : l’« adoubement ».

 

– Pourtant, les « mauvais » chevaliers ne manquent pas !

– Et comment ! Même si le Moyen Âge nous a légué beaucoup d’images de « bons » chevaliers. Le prestige exceptionnel de ces derniers vient de deux qualités : un comportement physique qui suscite l’admiration des gens et la pratique de diverses vertus, comme la défense des pauvres, des faibles, des clercs (les clercs sont les hommes cultivés du Moyen Âge, avant tout des prêtres et des moines, sans oublier des femmes, elles aussi consacrées à Dieu, qui vivent surtout dans des monastères).

Mais, bien entendu, il y a aussi des « mauvais » chevaliers. Dans les romans dont nous avons parlé, mais aussi dans les « chansons de geste » (ces grands récits poétiques qui racontent les exploits des chevaliers et dont le plus célèbre est la Chanson de Roland), on voit apparaître des traîtres, des menteurs, des chevaliers qui persécutent les gens et les tuent pour le plaisir.

 

– Vous avez parlé de « bons » chevaliers : Perceval, Ivanhoé, Lancelot. Est-ce qu’on a gardé le nom de « mauvais » chevaliers ?

– Il y a le célèbre traître Ganelon dans la Chanson de Roland. Mais plutôt que des traîtres, certains sont des espèces de monstres, comme le géant Morholt dans le roman Tristan et Iseut. Même si l’image des chevaliers est le plus souvent positive, sympathique, il ne faut pas oublier ces « mauvais » chevaliers, détestés et condamnés par les auteurs qui en parlaient et par les lecteurs qui lisaient leurs méfaits.

Le Moyen Âge aime décrire un monde où s’opposent les bons et les mauvais, où se déroule un combat entre les anges et les démons. Du coup, vous trouverez beaucoup de chevaliers angéliques, et d’autres qui sont diaboliques, aussi méchants que le diable. Les romans de chevalerie jouent beaucoup sur cette tension entre le Bien et le Mal, l’honneur et le déshonneur ; l’intrigue (c’est-à-dire l’histoire qui est racontée) avance grâce à cette opposition entre les bons et les méchants.

 










Chapitre 3

Châteaux forts
 et cathédrales

– Qui dit « Moyen Âge » pense à « chevalier », mais aussi à « château fort » et à « cathédrale ».

– Et c’est tout à fait justifié. Je dois toutefois préciser que le château fort et la cathédrale sont des demeures plutôt exceptionnelles. Souvent, au Moyen Âge, les habitations étaient modestes ou médiocres – les maisons des paysans en particulier étaient pauvres, parfois misérables. Même dans les villes, il faudra attendre un bon moment pour qu’apparaissent les constructions en pierre ; elles ont longtemps été en bois, ce qui explique les incendies, si fréquents au Moyen Âge : outre les maisons, les églises, les villages, les villes qui ont brûlé ne manquent pas !

Mais deux édifices se sont imposés dans les esprits, qui font partie des grands symboles du Moyen Âge : le château fort et la cathédrale, la demeure des chevaliers et celle de Dieu, ou plus exactement celle des représentants de Dieu, c’est-à-dire des évêques. D’un côté, le château fort proclame la puissance et le prestige des chevaliers ; de l’autre, la cathédrale prolonge le prestige de Dieu à travers son représentant essentiel, l’évêque : celui-ci est le chef d’un territoire religieux appelé « diocèse », qui a à peu près la surface d’un département actuel ; dans la ville où il habite, son église, la « maison de Dieu » où il va prier, prêcher et célébrer les offices, s’appelle la « cathédrale ».

 

– Pourquoi associer le château et la cathédrale ?

– Parce que ces deux types d’habitation indiquent, pour les gens cultivés comme pour le peuple, la dimension ou la direction de la hauteur. Au Moyen Âge, l’opposition entre le haut et le bas est « projetée dans l’espace » : on construit des tours et des murailles très hautes, bien visibles, pour montrer qu’on veut échapper au « bas ». En d’autres termes, le haut, la hauteur, désigne ce qui est grand et beau. Cette opposition du haut et du bas qui s’exprime dans la construction des châteaux forts et des cathédrales – je veux dire que là on la voit, on l’a sous les yeux – est très importante au Moyen Âge. Elle correspond évidemment à l’opposition entre le ciel et la terre, entre « là-haut » et « ici-bas ». C’est de là que vient l’importance qui est donnée à des éléments comme la muraille et la tour. Les églises médiévales ont souvent des tours remarquables. Les maisons des riches habitants des villes en avaient aussi, qui ont malheureusement été détruites après le Moyen Âge.

Mais vous savez sans doute que les mosquées musulmanes ont elles aussi une tour, appelée « minaret », souvent très fine, qui s’élance vers le ciel : cela veut dire que les deux religions se faisaient concurrence aussi à travers l’architecture de leur « maison de Dieu ». Je rappelle que l’islam, ou la religion musulmane, a été fondé au début du VIIe siècle (en 622) par le prophète Mahomet (aujourd’hui on préfère souvent dire Muhammad), et donc qu’il est presque contemporain du Moyen Âge. Mais nous en reparlerons plus tard.

Les châteaux forts

– Quand nous faisons des châteaux de sable sur la plage, ce sont souvent des châteaux forts, avec leurs tours et leurs remparts crénelés, leurs fossés, leurs chemins en forme de spirale qui montent ou descendent, leurs escaliers étroits et sombres, leurs recoins…

– Vous avez raison : pour les petits et les grands, le château fort aussi fait partie du « beau » Moyen Âge.

 

– Mais à quoi servait exactement le château fort ?

– Pour le chevalier, il a deux fonctions aussi importantes l’une que l’autre. Il a d’une part un rôle de défense, donc une fonction militaire (c’est une forteresse), et d’autre part il tient lieu d’habitation (c’est un château). La taille des châteaux forts dépend du nombre de personnes qui y vivent : en effet, ils logent et défendent à la fois la nombreuse famille du seigneur, ses serviteurs (et leurs familles), et même ses paysans les plus proches. Certains châteaux forts sont les ancêtres de la ville, qui comprend elle aussi toutes sortes d’individus, de tous âges et de tous métiers.

 

– Pourtant, on a l’impression que la plupart des châteaux forts, en bon état ou en ruine, sont à la campagne.

– C’est juste : les chevaliers se sont souvent tenus à l’écart du peuple des villes, en particulier des « bourgeois ». Ils préféraient la proximité des terrains de chasse et des terres cultivées par les paysans. Mais vous avez aussi des châteaux dans les villes, par exemple à Paris, dans l’île de la Cité. Le Palais-Royal, ancien château médiéval, ou encore le Louvre sont également situés en plein centre. En Italie, la plupart des châteaux forts se trouvent en ville.

 

– Parce qu’il y a des châteaux forts dans toute l’Europe ?

– Tout à fait, entre autres parce que l’Europe a connu durant tout le Moyen Âge des guerres et des luttes très nombreuses et très dures, et que toute l’Europe avait à peu près la même façon de vivre. Si vous voulez voir de très beaux châteaux forts, vous pouvez aller en Espagne par exemple, car ce pays est une grande terre de châteaux (d’où l’expression que vous connaissez : « construire des châteaux en Espagne »). Ou encore en Europe de l’Est, par exemple en Pologne : l’ordre militaire Teutonique (ou ordre des Chevaliers teutoniques) y a construit des châteaux spectaculaires (à Malbork notamment).
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Photo 2 : Château fortifié, Espagne, vers 1450. Musée du Prado,Madrid.





– Mais les châteaux ne restent pas semblables tout au long du Moyen Âge ?

– Bien sûr que non, ils évoluent même beaucoup. Le changement intervient dans deux aspects. Autour du XIe siècle, la pierre remplace le bois, et cela fait bouger le rôle du château. Du Xe au XIIe siècle, il s’agit avant tout de construire un lieu de refuge pour le seigneur et ses familles, mais il sert aussi pour entreposer ses armes et ses provisions – d’où l’apparition du donjon. Ensuite, avec le château fort en pierre, logement et provisions sont défendus par des murs épais, des fossés, des ponts-levis, des mâchicoulis, des ouvertures par où on peut faire couler des matières destructrices sur les assaillants. Le château fort devient une vraie forteresse, très difficile à prendre.

 

– Justement, comment réussit-on à prendre un château fort ?

– Surtout par la trahison ! Il suffit qu’un habitant ou une partie de ses habitants donne un coup de main aux assiégeants pour qu’ils arrivent à entrer, d’une manière ou d’une autre.

 

– Parfois, dans les films et les bandes dessinées, on voit le siège d’un château fort : les assaillants tentent de monter sur des échelles dressées contre la muraille tandis que les assiégés essaient de les renverser quand ils arrivent en haut, ou encore on verse sur les assaillants des chaudrons d’huile bouillante. Est-ce que cela correspond à peu près à la réalité ?

– Oui, mais, encore une fois, le siège pouvait durer très longtemps, et le nombre de châteaux qui ont résisté victorieusement dépasse sûrement ceux qui ont été pris. Les châteaux forts étaient construits de telle façon et dans des lieux tels qu’ils dissuadaient presque les ennemis de venir s’en emparer (voyez les ruines de Château-Gaillard, dans l’Eure, et de Coucy, dans l’Aisne).

 

– Mais alors, qu’est-ce qui a fait que les châteaux forts ont arrêté un jour d’être construits, et pourquoi ne voyons-nous plus que des ruines de beaucoup d’entre eux ?

– Tout d’abord à cause du canon : à partir de la fin du XIVe siècle et du début du XVe, le canon, qui est une grande nouveauté technique, arrive à détruire même les murs les plus épais. Ensuite parce que les châteaux forts deviennent de plus en plus des lieux de résidence – à la Renaissance ils ne serviront plus qu’à cela –, ce qui change évidemment du tout au tout leur architecture et leur construction. Et puis, après le Moyen Âge, le roi de France, pour assurer sa domination sur les seigneurs, faisait détruire leur château fort s’ils étaient trop puissants.

 

– Est-ce que le château fort était confortable ?

– Non. C’est seulement dans la période qui suit l’arrivée du canon, quand il devient surtout un lieu d’habitation, que le château gagne en confort. Jusque-là, la vie y est plutôt rude : le seigneur et ses proches se réservent l’usage des coussins ; les meubles sont rares : on utilise surtout des coffres pour ranger les vêtements ; les tables sont amovibles, et les chaises pour s’asseoir, rudimentaires. Chez les plus riches, toutefois, les murs sont décorés de tapisseries. L’élément de prestige, c’est la cheminée, à la fois parce qu’elle peut être réalisée par un artiste, donc représenter une « œuvre d’art », et parce qu’elle permet cette chose si recherchée dans des châteaux bien froids : la chaleur. La cheminée et la salle qui l’abrite sont le symbole du foyer, ce lieu de rencontre, de paroles échangées, de jeux. Comme l’alimentation a une grande importance, la cuisine est souvent une salle spectaculaire (voyez les cuisines au Louvre, sous la Conciergerie). Au Moyen Âge, les gens s’efforçaient de vivre proprement, et donc il y avait de vraies latrines (des toilettes) dans les châteaux forts.



Les cathédrales

– Vous avez dit que ce qui réunit le château fort et la cathédrale, c’est le souci de la hauteur.

– Oui, les cathédrales sont immenses, mais surtout elles sont hautes, pour impressionner celui qui les voit et les visite et lui faire sentir une chose très importante : la hauteur du lieu reflète la hauteur de Dieu au ciel. Les cathédrales lui sont dédiées, elles sont sa maison. Et son prestige s’étend à celui de son représentant sur terre : l’évêque. Un autre aspect, plus terre à terre, a sûrement joué : les cathédrales sont presque toujours situées dans les villes, et elles se font concurrence – c’est à qui aura la plus grande, la plus haute, la plus belle cathédrale.

 

– À quoi servaient les cathédrales ?

– C’était avant tout, comme on dit, un « lieu de culte », c’est-à-dire qu’on s’y réunissait pour prier, célébrer la messe, participer aux offices et aux cérémonies religieuses. Dans la cathédrale, qui est la maison de l’évêque, représentant de Dieu, il y a en permanence des dignitaires religieux qu’on appelle des « chanoines » et qui constituent le conseil de l’évêque ; matin, midi et soir ils chantent l’« office » – disons simplement qu’ils louent Dieu, le véritable propriétaire des lieux. Ils accomplissent cet « office » – c’est un mot qui vient du latin et qui signifie « occupation », « travail » – dans le chœur de la cathédrale. Si vous visitez une cathédrale, vous constaterez presque toujours la grandeur du chœur, et vous verrez les « stalles » (des sièges en bois avec des dossiers, parfois magnifiquement sculptés) où ils s’asseyaient pour chanter.

 

– Mais comment, dans ces cathédrales immenses, pouvait-on entendre les paroles du prêtre ou le chant des chanoines ?

– C’est surtout au XIIIe siècle, donc à partir de 1200, que la cathédrale devient un lieu où l’on prêche : un prédicateur s’adresse aux fidèles, il leur explique la vie et l’enseignement du Christ, il leur parle de la Vierge, des prophètes de l’Ancien Testament, il commente l’Évangile, le livre saint des chrétiens dont le personnage central est le Christ. Il parle aussi des saints, il encourage l’assemblée, lui fait des reproches, l’exhorte… Les fidèles debout l’entendaient sans doute assez mal, mais il s’exprimait autant par le geste que par la voix. Le Moyen Âge est une grande époque de paroles et d’expression corporelle.

 

– Est-ce qu’on se réunissait dans la cathédrale pour autre chose que des activités religieuses ?

– Oui, elle sert aussi de lieu de réunion, on y tient des assemblées, elle sert pour des fêtes… Mais je rappelle qu’au Moyen Âge il existait déjà des salles de réunion communales : on n’était pas obligé d’aller à l’église pour se rassembler !
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Photo 3 : La cathédrale de Chartres (pour l’essentiel : XIIIe siècle). Gravure du XIXe siècle,Arts Déco,





– Comment construisait-on les cathédrales ?

– Les cathédrales qui subsistent sont presque toutes en pierre. Mais au début, dans les régions pauvres, avec beaucoup de forêts, les églises étaient construites en bois : il en reste d’ailleurs de magnifiques en Scandinavie, ou dans le sud de la Pologne.

Les cathédrales sont, au Moyen Âge, les monuments les plus décorés. En particulier, il y a un aspect qui a disparu ou que nous ne voyons plus en regardant les cathédrales aujourd’hui : elles étaient peintes, donc chargées de couleur. Dans la décoration entraient aussi des tapisseries, des fresques (des peintures directement sur les murs en plâtre), des sculptures. Les endroits les plus ornés de sculptures étaient, à l’intérieur, les chapiteaux (le haut) des colonnes et, à l’extérieur, le portail, la grande entrée. La forme, ou le style, de ces sculptures a beaucoup évolué. Encore un mot sur l’intérieur des cathédrales : au fond, donc près de l’entrée, vous avez souvent un « baptistère », c’est-à-dire une cuve en pierre située dans un petit espace séparé ; on la remplissait d’eau bénite au moment du baptême. Ce baptistère est souvent richement décoré. Pourquoi ? Parce que le baptême est le « sacrement », le signe le plus important de la religion chrétienne. On est juif ou musulman par la naissance, on ne « naît » pas chrétien : on le « devient » par l’eau du baptême qui est versée sur la tête du nouvel entrant, qu’il soit bébé ou adulte.

 

– Vous avez dit que la sculpture des cathédrales a beaucoup évolué…

– Oui, bien sûr, mais aussi l’ensemble du bâtiment, et c’est dû à la découverte de nouvelles techniques de construction. On distingue surtout entre deux époques. À partir du Xe siècle (donc de l’an 900 environ), les cathédrales sont de plus en plus souvent « voûtées », c’est-à-dire qu’il n’y a pas de plafond mais une voûte où les murs se rejoignent, en quelque sorte. Mais jusqu’au XIIe ces églises restent relativement sombres, on n’éprouve pas le besoin de les éclairer : c’est l’art ou le style qu’on appelle « roman ». Ensuite, on recherche la lumière, et même on finit par identifier Dieu avant tout à la lumière. Les progrès techniques, la recherche de grands espaces, l’usage de plus en plus développé du fer et des métaux divers donnent naissance, du XIe au XIIIe siècle, aux grandes cathédrales, qu’on qualifie de « gothiques ». Je crois en avoir déjà parlé, « gothique » veut dire « barbare » : les Goths étaient le type même des Barbares germains qui avaient envahi l’Empire romain à partir du Ve siècle ; et donc, à la Renaissance et surtout au XVIIe, on a appelé « gothique » cet art barbare – et, nous l’avons vu, les romantiques, au début du XIXe siècle, vont remettre le gothique à la mode.

 

– On entend parfois dire qu’il y aurait des « secrets » dans les cathédrales ou dans la construction des cathédrales…

– Non. Les cathédrales sont magnifiques et d’une construction très complexe, voire compliquée, d’où l’idée qu’elles renfermaient des secrets. Mais cette idée est née beaucoup plus tard, au XVIIIe siècle, dans des corporations (ou des associations) plus ou moins secrètes, les « francs-maçons » (ou « maçons libres »), qui elles-mêmes faisaient remonter leurs origines aux bâtisseurs de cathédrales. En revanche, il est vrai qu’un certain nombre de cathédrales ont contenu un dessin qui représentait un trajet secret, au sens d’un « labyrinthe », et qui désorientait le visiteur au début (par exemple à Chartres).

 

– Est-ce que les cathédrales ont coûté cher ?

– Oui. Certains ont dit qu’elles avaient peut-être été construites par des ouvriers que les seigneurs « prêtaient gratuitement » pour le chantier. Mais ce n’est pas ainsi que les choses se passaient. Les travaux des cathédrales étaient vraiment payés à ceux qui travaillaient sur les chantiers : architectes, maçons, artisans de toutes sortes. Ces chantiers duraient très longtemps, ensuite ils se déplaçaient ailleurs.

 

– Et qui est-ce qui payait ?

– Surtout le clergé, quelquefois les bourgeois et les gens riches de la ville, plus rarement les rois et les seigneurs. Mais une cathédrale coûtait très cher et sa construction pouvait s’étendre sur une longue durée – d’autant plus que les travaux s’arrêtaient, par manque d’argent justement. Il suffisait que la situation économique soit mauvaise, qu’une guerre éclate, qu’une épidémie se propage, et la construction s’arrêtait faute d’argent pour payer les ouvriers. C’est ainsi que beaucoup de cathédrales sont restées inachevées, comme celle de Narbonne, par exemple, ou encore celle de Cologne, en Allemagne (qui ne fut terminée qu’au XIXe siècle). Mais l’exemple le plus célèbre est celui de Sienne, en Toscane (Italie).

 

– Nous n’avons pas parlé des vitraux. Quand nous visitons une cathédrale, par exemple celle de Chartres, on nous dit que les simples gens du Moyen Âge apprenaient la Bible et l’Évangile grâce aux scènes représentées sur les vitraux.

– Les vitraux ornent surtout les cathédrales gothiques : on a alors appris à utiliser, pour fabriquer les fenêtres, des morceaux de verre colorés, assemblés avec du fer. Ce sont essentiellement les vitraux qui donnent aujourd’hui une idée de ces bâtiments colorés qu’ont été les cathédrales et certaines églises. Pour admirer ces couleurs, visitez par exemple, si vous ne l’avez pas déjà fait, la Sainte-Chapelle à Paris, construite par Saint Louis au milieu du XIIIe siècle.










Chapitre 4

Les gens du moyen âge

Clercs et laïcs, seigneurs et serfs, bourgeois, commerçants et artisans, voyageurs et pèlerins, pauvres et malades

– Nous avons parlé jusqu’à maintenant surtout du « beau » Moyen Âge, mais il y a aussi des choses moins belles. Par exemple, quand on dit « société féodale », c’est toujours pour condamner le Moyen Âge…

– D’accord, mais comme toutes les sociétés, celle du Moyen Âge est complexe. Pourquoi la qualifie-t-on de « féodale » ? Avant tout parce qu’elle est dominée par des « seigneurs », qui ont des subordonnés nommés « vassaux », auxquels ils concèdent (ils « prêtent », si vous voulez) des terres qui leur apportent des revenus et qui sont appelées « fiefs », d’où vient « féodalité ». Ce mot désigne un système social que les philosophes du XVIIIe siècle et les hommes de la Révolution détestent et dénoncent parce que le peuple, les paysans, les « petites gens » sont opprimés par les puissants et les riches. Et cette image reste collée au Moyen Âge.

Les clercs : « séculiers » et « réguliers »

– Est-ce qu’on peut dire que c’était une société par définition inégale, où les seigneurs opprimaient les serfs ?

– Nous allons en parler. Mais auparavant il faut bien avoir en tête une autre division, plus importante encore pour les gens de cette époque. Au Moyen Âge, il y a d’abord une grande séparation entre deux sortes d’hommes : d’une part, ceux qui ont voué leur vie à Dieu et à la religion, et qu’on appelle les « clercs » ; d’autre part, des hommes qui, tout en étant de bons chrétiens qui honorent Dieu, ont une famille, un métier, sont plus indépendants par rapport à l’Église : ce sont les « laïcs ».

 

– Les clercs, ce sont uniquement des hommes, il n’y a pas de femmes ?

– C’est presque cela : ce sont essentiellement des hommes – des évêques, des prêtres et aussi des religieux qu’on appelle « moines ». Cependant il y a également des femmes religieuses, qui vivent en communauté dans des monastères (d’où leur nom : ce sont des « moniales »). Les clercs étaient célibataires, mais pendant les premiers siècles du Moyen Âge les évêques et les prêtres vivaient parfois avec une femme et donc avaient des enfants. À partir du XIIe siècle, l’Église interdit définitivement les couples, et c’est devenu ensuite une interdiction très sévère. À la même époque, les moines, qui vivaient dans des monastères et accueillaient parfois des communautés de femmes, furent désormais obligés de les exclure ou de maintenir des séparations très strictes.

 

– Comment devient-on clerc ?

– Celui qui a cette « vocation » demande à l’évêque à être admis comme clerc. Ensuite, il apprend la piété, la dévotion. Ceux qui deviendront prêtres reçoivent une série de statuts, de « grades », de plus en plus élevés. Le dernier est un sacrement, la prêtrise, ou sacrement de l’ordination : le prêtre devient alors un clerc supérieur, autorisé à délivrer les sacrements (c’est-à-dire à baptiser, à confesser, à célébrer la messe) et à prêcher. Au-dessus du prêtre, il y a l’évêque.

 

– Est-ce que les clercs étaient nombreux ?

– Oui, surtout si vous comparez avec aujourd’hui ! Mais il faut distinguer entre deux types de personnages religieux dans le clergé médiéval – cette distinction est d’ailleurs toujours valable. D’une part, il y a les clercs qui sont en rapport avec les fidèles, avec, à leur tête, les prêtres, en général chargés d’une « paroisse » dans le cadre d’un diocèse, dirigé par l’évêque. Ils constituent ce qu’on appelle le « clergé séculier », car il vit « dans le siècle », c’est-à-dire dans le monde. D’autre part, vous avez le clergé qui est solitaire et qui vit retiré du monde, même s’il a plus de contacts qu’on ne le croit avec le public : ce sont les moines, les « réguliers », ceux qui vivent seuls (« moine » vient d’un mot grec, monos, qui signifie « seul ») et qui obéissent à une « règle ». Ce nom de « moines » (« solitaires ») leur est resté, même si, par ailleurs, ils vivaient pour la plupart dans des communautés qui étaient assez isolées du reste du monde.

 

– Mais il y a plusieurs sortes de moines…

– Ils furent nombreux à partir du Ve-VIe siècle. Les moines irlandais, en particulier, se distinguèrent par la fondation de monastères dans les Vosges et les Alpes. Au VIe siècle, un moine italien, Benoît de Nursie, édicta une règle modérée (c’est-à-dire pas trop sévère), où le travail manuel et les offices religieux étaient bien équilibrés. Au début du IXe siècle, le fils de Charlemagne, Louis le Pieux, imposa cette règle à l’ensemble des moines : ce furent les Bénédictins.

Mais cela ne s’arrêta pas là. À compter du Xe siècle, de nombreux ordres religieux furent créés, qui s’inspirèrent de la règle de saint Benoît en l’adaptant aux évolutions de la société. Un de ces ordres, fondé à Cluny, essaima dans toute l’Europe de façon extraordinaire, à tel point que ses moines devinrent une grande puissance et que leur chef, l’abbé de Cluny, était tenu pour un personnage considérable – certains papes de cette époque étaient d’anciens moines de Cluny. Au XIIe siècle, on assista à une nouvelle vague de moines réformés, c’est-à-dire des moines soucieux de revenir à un style de vie plus sévère, plus proche de la lettre et de l’esprit de la règle de saint Benoît. Les plus connus sont les Cisterciens : ce nom vient de leur « maison mère », située à Cîteaux en Bourgogne. Le plus célèbre d’entre eux est saint Bernard, qui vécut dans la première moitié du XIIe siècle.

 

– Mais est-ce que les Templiers n’étaient pas aussi des ordres religieux ?

– Justement, j’y venais. Les croisades contre les musulmans (la première croisade eut lieu à la fin du XIe siècle – voir plus loin, p. 102-105) et le désir de convertir par la force les païens suscitèrent la fondation d’ordres militaires, dont les principaux furent au sud et à l’ouest les Templiers et les hospitaliers, à l’est les Chevaliers teutoniques. Il y en eut aussi en Espagne.

 

– Est-ce que François d’Assise était un moine ?

– Non, pas vraiment. Au début du XIIIe siècle furent fondés les ordres appelés « mendiants » : les Franciscains par saint François d’Assise et les Dominicains par saint Dominique. Ce ne sont pas des moines, mais des frères. Ils ne vivent pas dans la solitude, mais dans des couvents situés dans les villes. On les dit « mendiants » parce qu’ils vivent d’offrandes et de donations, et non du revenu de leurs terres et de leurs possessions – des « amis » laïcs gèrent ces terres et ces possessions pour eux. Ils connurent rapidement un grand succès. Les frères mendiants s’occupèrent beaucoup des individus et des familles dans les villes, mais certains laïcs leur reprochaient de trop se mêler de leurs affaires, d’être « envahissants ». Dès le XIVe siècle, le nombre et l’importance des moines et des religieux diminuèrent beaucoup.



Les laïcs : seigneurs et serfs, habitants des villes et bourgeois

– Les laïcs, ce sont tous ceux qui ne sont pas clercs ?

– Oui, mais il faut distinguer entre trois sortes de laïcs : les seigneurs ou nobles, les paysans ou serfs, les habitants des villes ou citadins.

Il y a d’abord ceux qui occupent la position la plus élevée, et dont nous avons déjà parlé : les chevaliers. Ces derniers peuvent porter deux noms ou deux titres : ils peuvent être appelés « seigneurs », parce que les terres qu’ils possèdent sont désignées comme des « seigneuries », et parce qu’ils perçoivent des revenus de l’agriculture et des redevances (c’est-à-dire des sommes d’argent) des paysans ; ou encore recevoir le titre de « nobles », venu de l’Antiquité, ce qui les place dans un corps social supérieur, la noblesse. Celle-ci domine ceux qui n’en font pas partie, les roturiers.

Au-dessous des seigneurs vous avez tout le peuple des non-nobles, en général des paysans. Jusqu’au XIIe siècle, les paysans n’étaient pas vraiment libres, et on les désignait sous le nom de « serfs », un mot qui vient du latin servus, « esclave ». Mais les serfs n’étaient pas vraiment comparables aux esclaves de l’Antiquité : le servage était moins dur que l’esclavage auquel étaient soumis la plupart des paysans antiques ; les serfs pouvaient se marier et constituer une famille légale, ce qui n’était pas du tout le cas de l’esclave. De plus en plus fréquemment, à partir du XIe siècle, les seigneurs leur accordèrent la liberté, une liberté qu’ils exigeaient en échange de leur travail ; de leur côté, les seigneurs avaient besoin de redevances nouvelles à cause des progrès économiques, et ils n’auraient pu les obtenir en maintenant les serfs dans leur état de « servitude ». Les paysans désiraient aussi plus d’indépendance pour se déplacer et satisfaire d’autres besoins ailleurs (par exemple défricher des terres, notamment des forêts, ou vendre leurs produits dans les foires).
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Photo 4 : Le mois d’octobre et les semailles sur les bords de la Seine (le Louvre en arrière-fond) dans « Le Calendrier » des Très Riches Heures du Duc de Berry, par les frères de Limbourg (1412-1416) et d’autres peintres au cours du XVe siècle.Musée Condé, Chantilly.





Je rappelle enfin qu’on était seigneur ou serf par la naissance. Toutefois, un seigneur pouvait « affranchir », rendre libre, un serf.

 

– Il reste une troisième catégorie : les gens des villes…

– En effet, du XIe au XIIIe siècle eut lieu un grand essor des villes. La plupart de leurs habitants devaient leur situation non à leur naissance – contrairement aux seigneurs et aux serfs –, mais à leur travail. Certains s’enrichirent, soit par l’artisanat (fabrication de draps et de vêtements, d’outils – en utilisant de plus en plus le fer), soit par le commerce, et ils obtinrent, pacifiquement ou par la force, le droit de fabriquer et de vendre sans payer de redevances à un seigneur : ce sont les « franchises » (« franc » veut dire « libre »). Les villes, pendant la première phase de leur existence et de leur développement (du IXe au XIIe siècle), étaient en général appelées « bourgs », et leurs habitants étaient des « bourgeois » – le mot « bourgeois » a fini par désigner les citadins d’origine plus ancienne ainsi que les plus riches.

Quand les bourgs se développaient au-delà de leur territoire propre, cela donnait les « faubourgs ». Ces derniers étaient souvent entourés, à un moment donné, d’un mur d’enceinte avec des remparts : c’est le cas de Paris sous Philippe Auguste, de 1190 à 1210 ; vous avez aussi l’exemple spectaculaire des murs de Carcassonne, construite à l’imitation des villes médiévales… au XIXe siècle. Les bourgeois avaient souvent des droits spéciaux sur les faubourgs : en particulier, ils percevaient des redevances de ceux qui en traversaient le territoire, y construisaient une maison ou y installaient une boutique.



Commerçants, foires et voyageurs

– Vous avez fait allusion au commerce et aux commerçants. Mais comment cela se passait-il au Moyen Âge ? Comment est-ce qu’on achetait et vendait la nourriture, les vêtements et tous les autres produits pour vivre ?

– Tout à l’heure, je vous ai dit qu’aux XIe et XIIe siècles, le grand tournant du Moyen Âge, on avait assisté à une augmentation de la production agricole (en défrichant les forêts, donc en étendant la surface cultivable) ; au même moment, l’artisanat s’est beaucoup développé en ville. Ainsi, la quantité des produits qu’on pouvait vendre et échanger s’est beaucoup accrue. Du coup, les lieux de rencontre pour la vente et l’échange des produits se sont concentrés et multipliés, et c’est ainsi que sont nées les « foires » !

Il y en avait dans toute l’Europe. Au XIIe et au XIIIe siècle, les plus fréquentées et les plus célèbres étaient celles de Champagne, où elles se suivaient et s’étalaient sur toute l’année à Provins, Lagny, Troyes, Bar-sur-Aube. À un moindre niveau, local ou régional, il y avait aussi les « marchés », qui étaient de grands lieux de rencontre.

 

– Est-ce que c’étaient des foires « internationales » ?

– Oui, bien sûr. Comme vous le savez certainement, quand vous allez dans un autre pays, vous devez, pour acheter quelque chose, avoir de l’argent de ce pays : il vous faut donc parfois « changer » votre monnaie. (Il y a peu, avant l’euro, notre monnaie européenne, on changeait systématiquement de monnaie en changeant de pays.) Au Moyen Âge, il y avait selon les lieux, dans le même pays, des monnaies très différentes et, pour cette raison, une des activités de ces foires était le change, avec des gens spécialisés et très habiles dans ce commerce de l’argent. Or, à la fin de cette période, certains de ces changeurs de monnaie, plus heureux ou plus malins que d’autres, sont devenus des « banquiers ». Et pourquoi les a-t-on appelés ainsi ? Parce qu’ils faisaient leurs tractations sur des bancs ! Du moins au début, car, bien sûr, ils ont ensuite construit des bâtiments, les futures banques.

Mais le très grand nombre de monnaies au Moyen Âge est probablement une des raisons qui ont beaucoup freiné le progrès économique à cette époque.

 

– Cela veut dire aussi qu’on voyageait beaucoup au Moyen Âge ?

– Bien sûr ! Contrairement à une vieille idée assez répandue, dont il faut absolument sortir, les serfs étaient rarement attachés à la terre (« à la glèbe »). Dans les seigneuries surtout, les redevances levées par les seigneurs sur les paysans – c’est-à-dire précisément les redevances « féodales » – étaient lourdes. Les serfs étaient donc poussés à aller voir ailleurs s’ils pouvaient trouver mieux. Mais au-delà de ces raisons, vous l’aurez déjà compris après tout ce que nous avons dit, au Moyen Âge les hommes et les femmes, même modestes, étaient souvent en chemin soit pour changer de seigneurie ou de ville (parce qu’ils pensaient y trouver des avantages, vivre mieux, etc.), soit pour aller dans une foire, soit pour se rendre sur un lieu de pèlerinage.

Hommes et femmes sont des « itinérants », ils se déplacent. Et c’est vrai autant des clercs que des laïcs, même si les moines et les religieuses sont davantage confinés dans leurs monastères. Je dirais même : ils se déplacent d’autant plus que la religion chrétienne apprenait aux fidèles que l’homme est un voyageur sur terre (en latin : homo viator), un voyageur, un homme sur la route. Cette idée n’a jamais été plus vraie qu’au Moyen Âge.



Les pauvres. famines, maladies et épidémies

– Vous avez parlé à plusieurs reprises des « progrès » qui ont eu lieu aux XIe, XIIe et XIIIe siècles. Mais une des images que nous avons en tête est malgré tout celle d’un Moyen Âge pauvre. Est-ce qu’elle est fausse ?

– Malheureusement non : les villes du Moyen Âge étaient aussi peuplées de nombreux pauvres, et cette pauvreté est certainement un des points noirs de ce que nous avons appelé au début le « vilain » Moyen Âge.

 

– Est-ce qu’on pouvait mourir de faim au Moyen Âge ?

– Oui, malgré les progrès de la culture agricole et des métiers de l’alimentation, la nourriture restait d’un niveau très inégal entre riches et pauvres, seigneurs et serfs. Les famines, qui frappaient souvent les villes, n’étaient pourtant pas rares dans les campagnes, où il y avait aussi des pauvres. Elles ont diminué au XIIIe siècle, mais pour reprendre au XIVe. Nourrir les affamés et les pauvres devint d’ailleurs un des commandements de l’Église : il s’imposait d’abord aux clercs, mais c’était aussi un devoir pour les seigneurs et les riches et, ne l’oublions pas, pour les rois. C’est surtout dans le domaine de la nourriture, pour répondre à la faim, que le Moyen Âge s’est efforcé de développer la charité et la solidarité. Pour le mot latin caritas, les clercs ont consacré son sens traditionnel, qui est « amour ».

 

– Est-ce qu’il y avait beaucoup de mendiants ?

– Oui, il y en avait beaucoup. Ils étaient d’autant plus nombreux que la mendicité n’était pas toujours méprisée. Au Moyen Âge, l’image d’un Jésus qui aurait été mendiant restait très présente, et au XIIIe siècle, quand apparurent dans les villes de nouveaux religieux dont nous avons déjà parlé (voir ci- dessus, p. 64), les Dominicains et les Franciscains, on leur donna le nom d’« ordres mendiants » – ce qui, à cette époque, était le plus souvent compris comme un éloge.

 

– Et que fait-on des malades ? Comment les soigne-t-on ?

– La façon de traiter les malades est compliquée. Pendant longtemps (en fait, durant tout le Moyen Âge et encore après), on les traitait surtout avec des remèdes populaires (c’est-à-dire souvent avec des rites magiques – des gestes, des formules, des breuvages, des « philtres », des baumes auxquels on attribuait un pouvoir de guérison). Disons-le : dans les régions non chrétiennes, les hommes et les femmes qui donnaient ces traitements étaient considérés comme des sorciers et des sorcières. En terre chrétienne, la sorcellerie était interdite (nous en redirons un mot plus loin), mais il y avait des « guérisseurs » chrétiens à qui Dieu avait donné un savoir et non pas – officiellement en tout cas – un pouvoir. Les gens les plus riches (seigneurs et bourgeois) étaient souvent soignés par des médecins juifs, car chez les juifs s’était transmise une médecine plus savante venue de l’Antiquité.

Mais là encore, à partir du XIIIe siècle, la médecine fit de grands progrès, et on créa un enseignement de la médecine à l’Université. Il y eut ainsi une faculté de médecine à Paris, mais la plus grande université médiévale dans ce domaine fut celle de Montpellier.

 

– Il n’y avait pas encore d’hôpitaux ?

– Si. Toujours à cette époque (XIIIe siècle), l’Église et plus particulièrement certains ordres religieux construisirent les premiers hôpitaux, qu’on appelait « hôtels-Dieu ». On peut voir ce qu’il en reste principalement dans deux villes : à Beaune, en Bourgogne (il date du XVe siècle), et à Sienne, en Italie. À Paris, il y a encore, dans l’île de la Cité, un hôpital tout à fait actif qui porte le nom d’« Hôtel-Dieu », mais ses bâtiments actuels ne remontent pas au Moyen Âge, ils datent du XIVe siècle.

 

– Quelles étaient les « grandes maladies » du Moyen Âge ?

– Jusqu’au XIVe siècle, il y eut une maladie très répandue et très redoutée : la lèpre. On construisit pour les lépreux, dans les villes, des hôpitaux spécialisés, les « maladreries », placés sous la protection de Marie Madeleine – d’où le nom de « quartier de la Madeleine » (à Paris ou à Lille, par exemple). Comme on pensait que la lèpre était contagieuse, les lépreux qui se déplaçaient dehors devaient agiter un moulinet au son particulier, la « crécelle ». Sans doute à la suite des progrès de l’alimentation et des soins de la peau, la lèpre disparut presque complètement au XIVe siècle.

Une terrible maladie, violemment contagieuse, se propagea alors : la peste noire. Elle fut ramenée d’Orient, de Crimée (au nord de la mer Noire), par des marins génois et se répandit dans presque toute la chrétienté, selon des retours irréguliers mais assez fréquents. La première grande épidémie, en 1348-1349, surprit les chrétiens : elle entraîna la disparition de familles et de couvents entiers. Puis on chercha des remèdes, mais surtout on eut recours à la mise en quarantaine des pestiférés, en évitant les gens restés en contact avec les malades. En ville, la population fut soumise à des règlements contre la peste.

La mauvaise alimentation était, elle, fréquemment à l’origine d’épidémies de dysenterie, souvent mortelles, surtout pour les nouveau-nés et les très jeunes enfants. Vous avez peut-être entendu dire que Saint Louis était mort de la peste devant Tunis en 1270. C’est faux : il est mort de la dysenterie (ou typhus).










Chapitre 5

Les puissants

Les rois, le pape et l’empereur

– Il y a un personnage dont vous ne nous avez pas encore parlé : le roi…

– En effet. Dans le système féodal, comme nous l’avons vu, quasiment tous les pouvoirs étaient détenus par les seigneurs, mais il y avait au-dessus d’eux des gens plus puissants qui, à partir surtout du XIIIe siècle, en accaparèrent une grande partie. Ces gens, ce sont les rois.

L’apparition de rois est une grande nouveauté en Occident (qui est, comme vous le savez, la partie « ouest » du monde, puisque l’Orient, ou le « Levant », vu de Rome ou d’Europe, est à l’est). Les origines de la royauté en Europe remontent aux Ve et VIe siècles. Ainsi, les Francs eurent des rois, dont le plus fameux reste Clovis ; les Goths en eurent aussi, et le plus célèbre d’entre eux est Théodoric, qui avait son siège à Ravenne, en Italie… Les rois s’entouraient de serviteurs pour s’occuper des affaires de leur royaume : c’était ce qu’on appelle aujourd’hui les « hauts fonctionnaires ».

 

– Comment devenait-on roi ?

– De deux façons : ou par une élection, ou par la naissance. Ainsi, Hugues Capet, le premier des rois « capétiens », fut élu par ses pairs (ses pareils, les autres seigneurs) en 987. Mais la tendance principale fut de garantir la succession des rois par la naissance, c’est-à-dire de créer des dynasties (des familles royales, si vous voulez), et, en général, le successeur du roi était son fils aîné. Par exemple, la France connut la dynastie des Capétiens à partir du Xe siècle, puis celle des Valois à partir de Philippe VI, au début du XIVe siècle. Dans certains royaumes, les femmes ne pouvaient devenir « rois » : la reine n’avait qu’une situation de prestige, et parfois de l’influence comme mère ou épouse du roi.

 

– Mais ne fallait-il pas aussi être « sacré » roi ?

– Oui, mais notez bien la différence avec l’empereur romain : à Rome, on rendait un culte à l’empereur, c’est-à-dire qu’on le vénérait comme une sorte de dieu ou de demi-dieu, alors qu’on ne rendait pas de culte au roi. Néanmoins, la « fonction royale » avait elle aussi un caractère sacré, que certains rois imposaient à la suite de la cérémonie religieuse d’intronisation qui avait lieu au début de leur règne. En effet, les rois de France se faisaient sacrer, ou allaient recevoir le sacre, dans la cathédrale de Reims, en mémoire du baptême de Clovis dans ce même édifice, tandis que les rois d’Angleterre étaient sacrés dans la cathédrale de Westminster à Londres.

 

– Quelle est la différence entre les empereurs et les rois ?

– C’est qu’une multiplicité de rois, chacun à la tête d’un royaume, remplace le seul empereur romain. Je rappelle que ce dernier dirigeait l’Empire romain comme une tête unique, et qu’il était désigné empereur soit par la naissance, soit par acclamation des soldats. Son image demeurait forte au Moyen Âge.

 

– Justement ! Est-ce que l’empereur Charlemagne ne voulait pas être un nouvel empereur romain ?

– Le roi des Francs, Charles, appelé plus tard Charlemagne, Charles le Grand, Carolus Magnus en latin, était devenu le plus puissant des rois chrétiens, et il songea en effet à rétablir à son profit le prestige et le territoire des empereurs romains ; seuls les rois anglo-saxons restèrent en dehors de son influence directe. Il pouvait compter sur l’aide de l’Église, devenue une sorte de monarchie avec à sa tête l’évêque de Rome – qui avait reçu le nom de « pape », c’est-à-dire « père ». Avec la complicité de ce dernier, Charles fut sacré empereur à Rome, à la Noël de l’an 800. Mais il ne faut pas exagérer, comme on l’a fait, l’importance de cet événement. Certes, Charlemagne devint au cours du Moyen Âge un personnage de légende, mais ses successeurs ne se sont pas imposés comme empereurs. Pourquoi ? Sans doute parce que l’idéal de Charlemagne se situait non pas dans l’avenir, mais dans le passé, dans l’Antiquité. Il n’avait pas une vision vraiment européenne, laissant les Anglo-Saxons en dehors du territoire qu’il envisageait pour l’Empire : Charlemagne était surtout un patriote franc, il ne voyait pas beaucoup au-delà du « pays des Francs » et de ses conquêtes. Mais soyons juste : il fut un grand protecteur des arts et des lettres, qui s’entoura de savants venus de toute la chrétienté ; il favorisa aussi l’éducation des hauts personnages qui le servaient… Est-ce que vous savez qu’à la fin du XIXe siècle, quand a été instaurée l’école publique et obligatoire, on a fait remonter son origine à Charlemagne ? Mais c’est une légende, bien sûr.

 

– Comment est-ce que les rois se distinguaient des seigneurs ?

– Avant tout par des objets royaux : le plus souvent, c’était un trône, une couronne, une baguette appelée « sceptre », et dans certains cas une « main de justice » (une main ouverte fixée au bout d’un manche), car la justice était une de leurs grandes prérogatives, une des fonctions qui étaient dévolues à la royauté, et aussi à l’Église. Les rois gouvernaient en général directement un territoire assez petit, le « domaine royal », où ils étaient souverains ; indirectement, ils régnaient sur les territoires des seigneurs, qu’ils dominaient en tant que « suzerains ». Une autre de leurs prérogatives était de s’efforcer de maintenir la paix.

 

– Est-ce que les rois avaient déjà une cour ?

– Non, mais à partir du XIIIe siècle, et surtout du XIVe, les rois, particulièrement en France, s’entourèrent d’hommes pour les aider à construire l’État royal, monarchique, qui est à l’origine de ce pouvoir public suprême qu’on appelle aujourd’hui l’« État ». Dans l’État encore en train de naître au Moyen Âge, les rois étaient avant tout des « têtes » prestigieuses dotées de conseillers : ainsi de Ferdinand Ier le Grand de Castille (1035-1065), de Louis VII en France (1137-1180), d’Henri II en Angleterre (1154-1189). À partir du XIIIe siècle, il y eut aussi diverses assemblées, qu’ils consultaient, pour les finances et pour la justice par exemple. Mais il ne faut pas s’imaginer un gouvernement avec des ministres et une « administration » répandue dans tout le royaume.

 

– Est-ce qu’ils gouvernaient réellement ?

– On attendait des rois qu’ils s’occupent des affaires du royaume, qui ne devint que lentement un État doté d’institutions stables (lois, impôts, assemblées, fonctionnaires). Or, au VIIIe siècle, on se mit à estimer que les rois ne faisaient pas leur travail, et on les appela les « rois fainéants ». Ce fut en tout cas le prétexte donné en France par les membres d’une nouvelle dynastie, dont le chef était Pépin le Bref, père de Charlemagne, pour chasser du trône la dynastie précédente, celle des Mérovingiens (c’est-à-dire issue d’un chef franc qui s’appelait Mérovée), et la remplacer par celle qu’on désigna du nom de Carolingiens.

 

– Est-ce que les rois du Moyen Âge avaient une armée ?

– Oui, les rois étaient des « chefs d’armée ». Le plus souvent, l’armée royale était reconstituée pour chaque guerre, au printemps. Cette armée comprenait d’une part des soldats dépendants du roi et issus du domaine royal, d’autre part des mercenaires, c’est-à-dire des soldats étrangers auxquels le roi payait une « solde ». Mais dans les grandes occasions les rois commandaient une armée qu’on peut appeler « nationale », composée de soldats levés dans tout le royaume. C’est ce que fit au début du XIIIe siècle le roi de France Philippe Auguste lors de la bataille de Bouvines, en 1214. C’est seulement au XVe siècle que les rois de France constituèrent une armée permanente.

 

– Un dernier mot : comment la ville de Paris est-elle devenue le siège du roi et la capitale des Francs ?

– Dans certains pays, les rois eurent tendance à demeurer le plus possible dans une ville, qui était dès lors considérée comme la « tête » du royaume, c’est-à-dire comme la capitale (du latin caput, « tête »). En France, Clovis fit de Paris sa capitale, mais la ville ne le resta pas longtemps : ainsi, Charlemagne établit sa capitale à Aix-la-Chapelle, une ville d’Allemagne, qui cessa aussi de l’être après lui. En revanche, on peut dire que Londres fut la capitale de l’Angleterre dès Guillaume le Conquérant, au XIe siècle. En France, après une longue hésitation entre Paris et Orléans, Paris resta capitale du XIIe au XVe siècle, puis ne le redevint, pour peu de temps, qu’au XVIe siècle : en effet, le roi Louis XIV s’installa durant la seconde moitié du XVIIe siècle à Versailles.

En Espagne, les rois de Castille changèrent aussi plusieurs fois de capitale : à la fin du XIe siècle, ce fut Tolède, reconquise sur les musulmans, et c’est seulement au XVIe siècle qu’ils créèrent Madrid.

Il n’y avait pas alors de capitale en Italie, parce que le pape restait le plus souvent installé à Rome. Il n’y eut pas non plus de capitale en Allemagne, mais à partir du XIIe siècle les princes allemands élirent l’empereur à Francfort-sur-le-Main.

 

– On a pourtant l’impression qu’au-dessus des rois il y avait deux personnages plus importants, qui se disputaient souvent.

– Oui. Au sommet de la société, il y avait le pape et l’empereur, deux personnages en théorie plus puissants que les autres. Le pape était à la tête de l’Église et il en était vraiment le chef, tel un monarque. L’empereur était une « tête » prestigieuse, plus que vraiment autoritaire. Théoriquement, il était au-dessus des rois, des princes et des villes, mais il n’en était guère obéi, et à partir du Xe siècle son autorité ne s’étendait plus guère au-delà du Saint Empire romain germanique, c’est-à-dire de l’Allemagne et de l’Italie.

 

– Mais pourquoi se disputaient-ils ?

– Les « chroniques » (des récits des événements dans l’ordre chronologique) sont pleines de querelles entre les papes et les empereurs, en particulier à propos de la nomination des évêques. Mais ces conflits, qui occupaient le devant de la scène, cachaient la vraie histoire, celle qui influait vraiment sur l’évolution de la société et qui se passait plutôt dans les coulisses ou en profondeur : dans les monarchies, les seigneuries, les villes. Après la mort d’Henri VII à Pise, en 1313, l’empereur n’eut plus d’autorité qu’en Allemagne. Les papes étaient élus par un collège de cardinaux (lors du « conclave ») nommés par leurs prédécesseurs. Les empereurs, par des princes allemands particuliers, les « princes électeurs ».








Chapitre 6

La religion
 et l’unité de l’Europe

La chrétienté, les hérétiques
 et les juifs, les croisades

La chrétienté

– Au Moyen Âge, tous les pays d’Europe sont chrétiens, et le chef des chrétiens est le pape, qui réside à Rome. Mais est-ce que les gens avaient déjà conscience de cette unité ?

– À partir du XIe siècle environ, les chrétiens organisèrent en commun des expéditions contre les musulmans en Palestine pour reconquérir les « Lieux saints » où le Christ était mort et ressuscité. Ce sont les croisades (elles ont eu lieu entre 1095 et 1291, date de la chute du dernier bastion chrétien en Palestine, Saint-Jean-d’Acre). Les hommes et les femmes du Moyen Âge eurent alors le sentiment d’appartenir à un même ensemble d’institutions, de croyances et d’habitudes : la chrétienté. Mais il est très important de comprendre ceci : contrairement aux deux autres « monothéismes », juif et musulman (les monothéismes sont les religions qui croient en un seul dieu, et un dieu tout-puissant), les chrétiens partageaient le pouvoir exercé sur terre entre d’une part l’Église (le pouvoir dit « spirituel ») et d’autre part les chefs laïcs (le pouvoir qu’on dit « temporel »), donc entre le pape d’un côté, les empereurs et les rois de l’autre.

 

– Pourquoi est-ce que les chrétiens faisaient cette distinction ?

– Elle vient du livre saint des chrétiens, l’Évangile, où Jésus prescrit de rendre à Dieu ce qui lui revient, et à César, c’est-à-dire aux chefs laïcs, ce qui lui revient (le gouvernement du pays, l’armée, les impôts, etc.). Cette distinction empêchera les Européens issus de la chrétienté d’accorder tous les pouvoirs à Dieu et aux clercs et de vivre dans ce qu’on appelle une « théocratie » (les pays où c’est Dieu qui commande). Elle leur permettra, à partir du XIXe siècle, de fonder les démocraties (le pouvoir vient du peuple).

 

– Mais quels étaient donc les pouvoirs de l’Église au Moyen Âge ?

– Ils étaient considérables. Elle levait des redevances importantes sur tous les chrétiens. Certains cas et certains jugements, en particulier ceux qui concernaient le mariage, étaient confiés à des tribunaux ecclésiastiques (des tribunaux où les juges étaient des clercs désignés par les évêques). Plus grave : quand un roi ou un puissant chrétien semblait désobéir à l’Église, c’est-à-dire à Dieu, le pape pouvait l’« excommunier », l’expulser de l’Église, et interdire même à ses sujets d’accéder aux sacrements. Il ne pouvait donc plus y avoir ni baptêmes, ni communions, ni pardon des péchés, ni mariages, ni extrêmes-onctions (ces sacrements qu’on administre aux mourants), et c’était une mesure très perturbante pour les excommuniés – car je rappelle que presque tous les gens étaient très croyants au Moyen Âge.



Comment être un « Bon » chrétien ?

– Dieu, le Christ, Jésus, la Vierge… cela fait beaucoup de personnages. Pouvez-vous nous dire quelque chose du Dieu auquel on croyait au Moyen Âge ?

– On croyait en un seul Dieu, comprenant trois personnes – trois figures différentes, si vous voulez –, appelées la « sainte Trinité ». Il y avait Dieu le Père, Dieu le Fils (le Christ Jésus) et le Saint-Esprit. Les chrétiens invoquaient l’un ou l’autre en fonction de leurs demandes. Pour eux, Dieu le Père était en quelque sorte le commandant en chef, un peu lointain, et aussi un juge sévère ; Jésus, au contraire, était le confident suprême de tous ; et le Saint-Esprit accordait aux individus et aux associations religieuses (les « confréries ») la dévotion, la piété, l’esprit qui leur permettraient d’atteindre le salut, c’est-à-dire la vie éternelle dans l’au-delà.

Je vous ai déjà parlé des « sacrements », qui sont pour les chrétiens des signes de leur appartenance à l’Église. Le plus important était le baptême, car il faisait de celui ou de celle qui le recevait un chrétien ou une chrétienne, et le ou la rendait ainsi capable d’obtenir le salut.

 

– Qu’est-ce qui faisait de quelqu’un un « bon » chrétien ?

– Le bon chrétien devait accomplir un certain nombre d’actes : prier Dieu tous les jours, communier, c’est-à-dire recevoir le corps du Christ sous forme d’hostie (l’hostie est du pain consacré par le prêtre pendant la messe), une fois dans l’année, et en général s’abstenir de commettre des fautes ou des « péchés », définis par l’Église et enseignés par elle lors de l’instruction religieuse donnée aux enfants lors du « catéchisme ». À propos des fautes ou des péchés justement, je voudrais souligner qu’à partir du XIIIe siècle un sacrement prit une importance spéciale : la confession personnelle de ses fautes. Une fois l’an au moins, le chrétien les avouait à un prêtre, représentant de Dieu, et, sauf cas exceptionnel (si le péché paraissait trop énorme), le pénitent recevait à la fin de sa confession l’absolution, c’est-à-dire l’effacement des péchés commis. Le but proposé aux chrétiens par l’Église était le salut, c’est-à-dire la vie éternelle dans le paradis, que permettait l’absolution des fautes.

Cependant, les gens qui mouraient sans s’être confessés ou qui avaient commis des péchés trop énormes, impardonnables, étaient, lors du Jugement dernier, rejetés par Dieu en enfer, où ils étaient torturés par Satan et les démons.

 

– On nous a montré des tableaux du Jugement dernier où l’on voit aussi des clercs, en particulier des évêques et des moines, jetés en enfer.

– Bien sûr : le diable pouvait faire succomber tous les hommes, clercs et laïcs, à des péchés mortels. Pendant leur vie, tous les chrétiens, clercs ou laïcs, devaient se méfier du démon et combattre le diable (le démon et le diable, c’est la même chose), car ce dernier essayait de les entraîner dans le péché et de les faire condamner à l’enfer, d’en faire des « damnés ». Aux yeux des hommes et des femmes du Moyen Âge, le diable était le grand ennemi, et à ce titre il faut dire que c’était aussi un des grands « personnages » de cette période.

 

– Et après la mort, c’est soit l’enfer soit le paradis ? Il n’y a pas d’entre-deux, ou de troisième endroit ?

– Si. À partir de la fin du XIIe siècle, l’Église institua, pour la période située entre la mort individuelle et le Jugement dernier, un lieu d’attente pour les chrétiens qui ne s’étaient pas complètement « purgés » de leurs péchés avant de mourir ; ils y étaient « purgés » définitivement par des peines particulières, un peu semblables à celles de l’enfer, et pouvaient être délivrés grâce aux prières, aux aumônes et aux messes de leurs parents et amis restés sur terre et grâce à l’Église. Ce lieu fut appelé « purgatoire ».

 

– Vous nous avez dit tout à l’heure que Jésus était le « confident » des gens du Moyen Âge. Vous nous avez aussi parlé plus haut de l’importance de la Vierge.

– En effet. À partir du XIe siècle environ, deux formes de dévotion prirent dans toute la chrétienté une importance particulière. La piété envers le Christ Jésus, le fils de Dieu, s’exprima surtout par la dévotion à ses souffrances durant son existence terrestre, et en particulier à celles qu’il avait subies sur la croix – cette dévotion à sa passion se manifestait par des prières de repentir devant des figurations de Jésus sur la croix, des représentations du Crucifié.

L’autre grande dévotion, dont nous avons déjà parlé, est le culte dédié à la mère du Christ, la Vierge Marie, que la foi chrétienne s’est représentée comme née sans être souillée par le péché originel, contrairement donc à toutes les femmes et à tous les hommes, et comme étant montée au ciel directement après sa mort. Marie était l’objet de prières fréquentes et ferventes. Les fidèles étaient convaincus qu’elle était très écoutée par son fils lorsqu’elle se faisait l’avocate d’un pécheur ou d’un malade, c’est pourquoi on peut même considérer qu’elle fut promue par le peuple chrétien à une sorte de place divine. Mais, officiellement, l’Église n’approuvait pas cette idée que Marie puisse être la « quatrième personne » de la Trinité (sans vouloir blesser quiconque, cela fait un peu penser aux « trois mousquetaires », qui étaient en fait quatre…).

 

– Vous venez de dire : « l’Église n’approuvait pas… ». Elle essayait donc d’intervenir dans la vie des gens ?

– Oui. Quand on dit « Église », on inclut certes tous les chrétiens, mais ce mot a souvent un sens plus restreint et s’applique alors spécialement à la « hiérarchie » : le pape, les cardinaux – qui étaient en quelque sorte la « cour » du pape –, les évêques et les prêtres – surtout ceux qui dirigent une paroisse et qu’on appelle les « curés ». Pour répondre à votre question, cette hiérarchie, du pape tout en haut aux curés tout en bas, inspirait et contrôlait la vie religieuse des hommes et des femmes du Moyen Âge. Elle leur demandait de prier Dieu en permanence et avec constance, de recevoir les sacrements et de participer aux fêtes religieuses dont elle organisait le calendrier.

Les trois plus grandes fêtes étaient Noël, Pâques et la Pentecôte. Mais les exigences de l’Église étaient très étendues. Il y avait l’obligation d’aller à la messe au moins le dimanche, et celle de respecter le repos de ce même jour. (Chez les juifs, le jour de repos est le samedi, car la Bible dit que ce jour-là, le septième jour, Dieu s’est reposé après avoir créé le monde et l’homme ; chez les musulmans, c’est le vendredi, mais il y en avait très peu en dehors de l’Espagne et du Portugal – qui s’est détaché de l’Espagne au XIIIe siècle. Les chrétiens ont transféré ce « repos du septième jour » au dimanche, en souvenir de la résurrection du Christ ce jour-là ; le dimanche est donc, en fait, le premier jour de la semaine.)

Une autre obligation faite aux chrétiens était le jeûne (on mange peu, ou moins) et l’abstinence (on s’abstient de manger de la viande) à des moments précis : le vendredi, en souvenir de la mort terrestre du Christ sur la croix, pendant la période de quarante jours qui précède Pâques et qu’on appelle le temps du « carême », ainsi que certains autres jours. Disons que, globalement, la célébration des fêtes religieuses, en participant à la liturgie (c’est-à-dire aux offices, cérémonies et prières de l’Église), était plus ou moins obligatoire.



Les hérétiques et les juifs

– Et si on désobéissait ?

– Il faut distinguer entre les désobéissances ponctuelles et les désaccords profonds ou les refus affichés. Pour les premières, celles qu’il fallait confesser, celles qui entraînaient l’excommunication – dont nous avons parlé –, elles pouvaient être vite levées par le repentir. Les autres désobéissances étaient sévèrement condamnées et réprimées par l’Église, souvent aidée par le pouvoir laïc.

On appelait ces désobéissants les « hérétiques », et ils furent les grands adversaires internes de la chrétienté au Moyen Âge. Au XIIIe siècle, l’Église institua, pour les poursuivre et les juger, des tribunaux spéciaux : ce fut la naissance de l’« Inquisition ». Ceux qui étaient condamnés par ces tribunaux étaient remis au « bras séculier », c’est-à-dire à la « police » du pouvoir laïc, qui exécutait la sentence : soit la prison perpétuelle, soit la mort sur le bûcher.

 

– Est-ce qu’il y eut des hérétiques partout en Europe ?

– Oui, mais au XIIIe et au XIVe siècle, ils étaient particulièrement nombreux en Allemagne, dans le sud de la France et en Italie du Nord. Dans ces régions, l’Inquisition en condamna et en fit brûler beaucoup. Mais les plus connus furent les « cathares », dont vous avez peut-être déjà entendu parler. C’est un mot qui signifie « purs ». Les cathares avaient créé des communautés dans le sud-ouest de la France, dans la région de Toulouse, d’Albi… Ces hérétiques estimaient qu’eux seuls étaient dépourvus de péchés et que l’Église était incapable de purifier de leurs fautes les chrétiens ordinaires « non purs ». L’Église mena une croisade contre ces hérétiques du sud de la France au début du XIIIe siècle : la croisade des albigeois (la prise du château cathare de Montségur, dont les défenseurs moururent sur le bûcher, reste célèbre).

 

– Est-ce que les juifs aussi étaient persécutés au Moyen Âge ?

– Oui, mais leur cas est différent de celui des hérétiques. Dès leur apparition, l’Église manifesta une hostilité absolue vis-à-vis de ces derniers, alors qu’elle a longtemps gardé une attitude plus nuancée envers les juifs. Ils étaient nombreux dans la chrétienté, car, vaincus et chassés par les Romains, ils avaient dû quitter la Palestine dès l’Antiquité, à partir du IIe siècle de notre ère. Les juifs n’obéissaient pas à l’Église et ne partageaient pas la foi chrétienne puisqu’ils refusaient de considérer Jésus, le Christ, comme le fils de Dieu. Pourtant ils n’étaient pas un corps totalement étranger dans la chrétienté. En effet, le Christ était sorti du judaïsme, Jésus était juif. Et donc les juifs étaient plutôt considérés comme des gens attardés que comme des ennemis.

 

– Et pourtant, au Moyen Âge, les chrétiens ne les ont pas ménagés !

– En effet, à mesure de l’avancée de la chrétienté, les juifs en furent de plus en plus exclus, et l’antijudaïsme, première étape de l’antisémitisme – c’est le nom de la haine contre les juifs –, gagna du terrain. Toutefois, l’Église et les chrétiens ne s’attaquèrent vraiment à eux qu’à partir des croisades : c’est à ce moment-là qu’on les rendit coupables de la crucifixion de Jésus, qu’on les accusa d’être des « déicides », des « assassins de Dieu ». À partir du XIIe siècle, on imputa aux juifs des crimes totalement faux, comme de profaner l’hostie (c’est-à-dire de souiller une hostie sainte, consacrée, devenue le corps du Christ) ou de tuer les petits enfants chrétiens (crime d’infanticide). Il en résulta des massacres collectifs, des « pogroms », qui étaient surtout dus à des gens du peuple, car les rois et même les papes eurent plutôt tendance à protéger les juifs, quoique en limitant leurs libertés et leur pouvoir. Ainsi, on leur interdit la culture de la terre et divers métiers ; cela les poussa à devenir des prêteurs, des hommes d’argent, ce qui nourrit encore plus l’hostilité des chrétiens à leur égard.

 

– Est-ce que les juifs ne furent pas expulsés de plusieurs pays ?

– Il y eut des attitudes diverses envers eux selon les moments. Mais en effet, en dehors des pogroms, certains royaumes eurent recours à l’expulsion : ce fut le cas de l’Angleterre au XIIIe siècle, de la France au XIVe siècle et, à la fin du XVe siècle, de l’Espagne.

Avec l’Inquisition et sa répression contre les hérétiques, l’antijudaïsme est la grande faute du Moyen Âge.



Les croisades

– Est-ce qu’il n’y a pas une autre faute, en tout cas un épisode peu glorieux et condamnable : les croisades ?

– Oui, c’est mon opinion, et celle de beaucoup de gens aujourd’hui. Le christianisme tel qu’enseigné par Jésus et par le Nouveau Testament (l’Évangile) était une religion pacifique. Parmi les premiers chrétiens, beaucoup furent persécutés par les Romains parce qu’ils ne voulaient pas aller à la guerre. Mais, à mesure qu’ils devenaient chrétiens, les Barbares introduisirent leurs mœurs guerrières dans le christianisme. On considéra que la foi pouvait et même devait parfois être imposée non par la mission ou la prédication, mais par la force. Il y eut aussi l’exemple des musulmans, qui conquirent l’Espagne au IXe siècle, et à qui le Coran enseignait, dans certains versets, que pour convertir on pouvait avoir recours à la guerre : c’était le principe du djihad (« guerre sainte ») militaire. L’Europe chrétienne se convertit elle aussi à la guerre religieuse à partir du XIe siècle.

 

– Et c’était pour reprendre les Lieux saints où avait vécu Jésus ?

– Oui, mais déjà auparavant elle avait voulu reprendre par la force l’Espagne aux musulmans, qui eux-mêmes, donc, l’avaient prise par la force : ce fut la Reconquista. Ensuite, en effet, les chrétiens voulurent leur prendre la Palestine, et surtout Jérusalem, où se trouvait le tombeau du Christ (des chefs musulmans, à certaines périodes, avaient interdit aux chrétiens de venir en pèlerinage sur les Lieux saints chrétiens, de visiter ce qu’ils appelaient le « Saint-Sépulcre », c’est-à-dire le « Saint-Tombeau » du Christ).

À la fin du XIe siècle, la papauté se mit donc à prêcher une grande expédition chrétienne, espérant que cela ferait d’elle, définitivement, la « tête » de la chrétienté et que cela empêcherait les chrétiens de se battre et de se tuer entre eux. Ce fut la première « croisade ». Elle entraîna en Palestine beaucoup de chrétiens attirés par deux objectifs : le service de la foi, mais aussi le désir de piller et de conquérir. Il est difficile de bien distinguer entre les deux chez beaucoup de croisés.

 

– Pourtant, ils arrivent à leur but : prendre Jérusalem…

– En effet. Une première croisade, prêchée par le pape en 1095 et marquée, sur sa route, par de nombreux pillages et meurtres, aboutit en 1099 à la prise de Jérusalem dans un bain de sang… Par la suite, les musulmans lancèrent de nombreuses offensives contre les chrétiens qui avaient fondé des États chrétiens en Terre sainte. Il y eut sept autres croisades, certaines menées par des rois : Philippe Auguste, pour la France, et Richard, pour l’Angleterre, par exemple, d’autres par les empereurs germaniques Frédéric Barberousse et Frédéric II. Louis IX (Saint Louis) mena, au XIIIe siècle, deux croisades, une en Égypte et l’autre en Tunisie – il mourut de la dysenterie devant Tunis, en 1270.

Les chrétiens avaient déjà subi de nombreux échecs en Palestine, notamment devant le chef musulman kurde Saladin, au cours du XIIe siècle. Finalement, ils durent évacuer la dernière possession chrétienne, Saint-Jean-d’Acre, en 1291. La croisade ne fut plus dès lors qu’un rêve chez les chrétiens.

 

– Le bilan des croisades est donc très négatif…

– En tout cas, elles n’ont rien laissé de positif ! Elles ont coûté cher en moyens et en hommes, et entraîné chez les musulmans de fortes rancunes, très vives encore aujourd’hui.










Chapitre 7

L’imaginaire religieux
 du Moyen Âge

Anges et démons, saintes et saints,
 le merveilleux, dragons et fées

– En vous écoutant, on a l’impression qu’au Moyen Âge les gens vivaient constamment dans la religion et les images religieuses.

– Oui, c’est bien cela. Dans la chrétienté médiévale, on faisait facilement appel à la croyance en l’au-delà, Dieu et les personnages surnaturels étaient très présents dans la vie quotidienne. La religion chrétienne excitait fortement l’imagination des hommes et des femmes, et elle a créé un « imaginaire » proprement chrétien, c’est-à-dire un monde d’images et de symboles qui ont marqué l’Europe pour longtemps. En particulier, on pensait que le ciel était habité non seulement par Dieu et la Vierge Marie, mais par des êtres surnaturels, les uns bons et les autres mauvais.

Anges et démons

– Vous voulez parler des saints ?

– Non, car les saints qui sont au ciel sont tous des justes et restent des hommes ou des femmes. Je veux parler des bons et des mauvais anges. Comme le raconte la Bible, au tout début, quand Dieu créa le ciel et la terre ainsi que les deux premiers êtres humains, Adam et Ève, il était seulement entouré de serviteurs absolument purs, les anges – dont la pureté était symbolisée par leur vêtement d’une blancheur éclatante. Puis, tandis que les humains tombaient dans le péché (un péché qu’on appelle « originel »), une partie des anges se rebella contre Dieu sous la conduite du plus brillant d’entre eux, nommé Lucifer (« porteur de lumière »). Ils furent expulsés du ciel pour aller en enfer. À partir de ce moment, le ciel fut peuplé de bons anges et l’enfer de mauvais démons. On pensait que les anges et les démons (appelés aussi diables) venaient souvent sur terre. Les premiers aidaient les hommes à combattre le péché ; d’ailleurs, Dieu assigna à chaque chrétien un ange protecteur : l’ange gardien. J’ajoute que, parmi les bons anges demeurés au ciel, il y en avait de supérieurs aux autres, comme les « Trônes », les « Dominations », les « Puissances » ; il y avait aussi des « archanges », comme Michel, Gabriel et Raphaël. Les théologiens du Moyen Âge, c’est-à-dire les savants spécialistes de la religion chrétienne et des choses divines, établirent tout un classement, une hiérarchie parmi les anges, qui devint à son tour un modèle des hiérarchies et des rangs parmi les humains sur terre. Le chef des démons, nommé Satan, est montré dans l’Évangile comme tentant Jésus lui-même pour le faire tomber dans le péché. Au Moyen Âge, on appelle Satan le « Diable ».

 

– Et quel était le rôle des démons ?

– Eux descendaient sur terre pour séduire les hommes et les engager dans le péché. Selon l’imaginaire médiéval, ils s’attaquaient spécialement aux femmes. C’est pourquoi celles-ci trouvaient dans le monde surnaturel à la fois des alliés pour promouvoir leur égalité par rapport aux hommes (les filles avaient un ange gardien exactement comme les garçons) et des ennemis qui justifiaient la condition plus ou moins inférieure dans laquelle elles restaient souvent plongées.

 

– Nous ne comprenons pas bien comment les anges et les démons pouvaient avoir une telle importance dans la vie quotidienne…

– Eh bien, il faut vous imaginer les hommes et les femmes du Moyen Âge pris dans le tourbillon des cohortes célestes, se débattant au milieu d’anges secourables et de démons hostiles. Car c’est ainsi que vous devez vous les représenter, un peu comme dans les films et les bandes dessinées de science-fiction d’aujourd’hui, où vous voyez des humains en proie aux bienfaits et surtout aux agressions de personnages fantastiques, d’extraterrestres.

 

– Est-ce que cela vient de ce que les gens du Moyen Âge avaient peur ?

– La peur du diable et des démons était grande, mais plus encore la peur de l’enfer. Cependant, les gens du Moyen Âge connaissaient la joie et le bonheur, en particulier grâce à la prière. Et ils n’ignoraient pas les plaisirs plus terrestres. La nature aussi pouvait inspirer la peur, en particulier les forêts et les mers.



Saintes et saints

– Et qu’apportaient les saints et les saintes dans ce monde peuplé d’anges et de démons ?

– Saints et saintes sont une originalité chrétienne. Comment sont-ils nés ? On a pensé que certaines femmes et certains hommes, du fait de leur dévotion exceptionnelle et de leur comportement charitable, pouvaient accéder à une sorte de rang intermédiaire entre les anges et les hommes. Pour faire fructifier leur dévotion et récompenser leurs vertus, Dieu en fit ses messagers auprès des humains. Il fit d’eux des réalisateurs de miracles, avant tout de guérisons extraordinaires dans des cas de maladies jugées impossibles à guérir ou lors de situations désespérées : naufrages, incendies, malheurs de toutes sortes. Les saints étaient considérés comme des intercesseurs bienveillants et bénéfiques auprès de Dieu. Et c’est pourquoi ils firent eux aussi l’objet d’un culte, c’est-à-dire qu’on les vénéra, qu’on leur adressa des prières… Mais leur vertu, leur pouvoir ne venaient pas d’eux-mêmes : ils n’étaient que les délégués de Dieu. Lui seul accomplissait les miracles, et les chrétiens ne devaient pas diviniser les saints. Le culte qu’on leur vouait, la vénération qu’on avait pour eux étaient donc inférieurs au culte rendu à Dieu.

 

– Mais, pour les gens, c’étaient tout de même eux, les saints, qui faisaient des miracles !

– Oui, mais leurs miracles manifestaient d’abord la puissance de Dieu, capable d’aller même contre les lois de la nature. Je rappelle que, pour les chrétiens du Moyen Âge (et encore aujourd’hui), c’était Dieu lui-même qui avait créé la nature et institué ses lois ; pour cette raison, pensait-on, il limitait le nombre et la fréquence des miracles. Mais vous avez raison : on pouvait oublier Dieu et voir surtout la puissance des saints. Pour bien réaffirmer que c’est Dieu qui fait les miracles et qui en fixe le nombre, l’Église décida donc, au XIIIe siècle, que les saints et les saintes ne pourraient accomplir de miracles qu’après leur mort, ce qui les différenciait des sorciers païens. Elle localisa d’abord les miracles à proximité de leur tombe, mais ensuite elle les « délocalisa » : les saints furent capables d’accomplir des miracles n’importe où pourvu que Dieu voulût bien accéder aux prières de ceux qui les invoquaient.

 

– Il y a cependant des saints plus connus que d’autres…

– En effet. Cette façon qu’ils avaient d’intercéder auprès de Dieu aboutit elle aussi à une certaine hiérarchie entre les saints : les grands saints étaient capables de réaliser toutes sortes de miracles, tandis que d’autres n’en accomplissaient qu’en un lieu déterminé, en particulier auprès de leur tombeau. En dehors de Jésus, seule la Vierge pouvait faire tous les miracles – ce qui renforçait son caractère divin.



Le merveilleux chrétien

– Mais avec tous ces anges et ces démons, ces saints, ces êtres surnaturels qui peuplent leur imaginaire, qu’est-ce qui différencie les chrétiens des païens ?

– C’est une bonne question. Quelle fut l’attitude de l’Église face aux païens ? Elle lutta contre le « paganisme » avant tout de deux façons : soit en détruisant les objets de culte païens (statues, autels…), soit en les « christianisant ». Par exemple, les païens vénéraient souvent des arbres ou des sources : l’Église fit abattre les premiers, et la plus grande partie des arbres adorés par les païens disparut. C’était une époque intolérante (nous en avons parlé) où l’on ne faisait pas de cadeau à l’adversaire. L’un des plus grands destructeurs d’arbres sacrés païens fut aussi l’un des plus grands saints des débuts du Moyen Âge : saint Martin de Tours, qui fut aussi un modèle de charité. Il coupa son manteau en deux et en donna la moitié à un pauvre presque nu. N’aurait-il pas pu le lui donner tout entier ? Le partage est un degré de la charité, mais au-delà il y a le don !

 

– Et comment fit-on avec les sources ?

– Elles furent plutôt « christianisées ». On considéra que leur eau n’était certes pas une eau sacrée, mais tout de même une eau bienfaitrice à partir du moment où un saint l’avait bénite. C’est pourquoi beaucoup de chapelles chrétiennes dédiées à des saints sont construites à proximité d’une source christianisée. Toutefois, l’imaginaire païen survécut sous de nombreux aspects, en particulier quand il prenait des formes séduisantes. C’est ainsi, par exemple, que l’univers médiéval resta peuplé de monstres, notamment de monstres ailés : les dragons. Par ailleurs, parallèlement aux saints, le peuple chrétien du Moyen Âge continua d’honorer des femmes dotées de pouvoirs surnaturels spéciaux et souvent remarquables par leur beauté : les fées, telles que Mélusine ou Viviane. Les nains et les géants impressionnaient aussi beaucoup et pouvaient être bons (le nain Oléron, le géant saint Christophe) ou mauvais.

 

– Mais comment l’Église réagit-elle ?

– Elle trouva un mot pour désigner cet imaginaire païen et ces êtres un peu « entre deux », quand ils n’étaient pas franchement mauvais : c’est le « merveilleux ». Certes, le merveilleux était inférieur au miracle : il n’avait pas son caractère sacré, religieux. En revanche, il conservait l’idée d’une réalité surnaturelle, qui restait le plus souvent invisible, mais qui pouvait aussi donner lieu à des apparitions, comme celles des anges et des démons.

 

– Pouvez-vous nous donner un exemple ?

– Oui. Il y a un être merveilleux qui montre parfaitement la tendance à rapprocher l’imaginaire païen et l’imaginaire chrétien : c’est la licorne, un être fabuleux inventé par des savants de l’Antiquité qui en faisaient un animal doté d’une longue et unique corne. Or les chrétiens attribuèrent à la licorne des pouvoirs en rapport avec le Christ. Elle devint le symbole d’une femme échappant à des chasseurs, d’une sorte de vierge mi-païenne mi-chrétienne. Certains d’entre vous ont peut-être visité le musée de Cluny à Paris : on y voit une scène de tapisserie du XVe siècle représentant une très belle femme qui accueille une licorne. On l’appelle, justement, la tapisserie de « la dame à la licorne ».

[image: images]

Photo 5 : Une licorne veille sur le corps de saint Étienne, exposé aux bêtes après son martyre. Détail de la Tenture de saint Étienne (pièce V), vers 1500. Musée du Moyen Âge (Thermes de Cluny),Paris.Château fortifié, Espagne, vers 1450. Musée du Prado,Madrid.














Chapitre 8

La culture

Les arts et les lettres,
 le savoir et l’enseignement, la fête

– Qu’est-ce que les gens du Moyen Âge faisaient de la culture, de l’étude, du savoir ?

– Pour la religion chrétienne, les hommes – et les femmes ! – devaient honorer Dieu par le savoir et la beauté. Néanmoins, ce sont surtout les clercs qui véhiculaient cet idéal, et c’était surtout dans les monastères et les églises qu’il y avait, pour eux avant tout, un enseignement et la possibilité de réaliser des œuvres d’art. Ainsi, dans les monastères, il y eut jusqu’au XIIIe siècle une salle spéciale, appelée scriptorium (du latin scribere, « écrire »), où les moines rédigeaient des livres de dévotion, qu’ils décoraient eux-mêmes ou faisaient décorer par des dessinateurs et des peintres. Les moines recopiaient aussi les manuscrits de l’Antiquité, donc ils avaient un rôle de « copistes » et de « passeurs ».

Les arts et les lettres

– C’étaient les miniatures qu’on voit en haut des pages ?

– Oui, entre autres : cela pouvait être aussi des êtres fantaisistes dans les marges du manuscrit. À cette époque, l’art était dans une situation intermédiaire entre un art dit « mécanique », manuel, un travail d’artisan, et une création de savoir et de beauté relevant de ce qui allait devenir à la fin du Moyen Âge l’art proprement dit. On estime en général que le peintre italien Giotto, qui a peint au XIVe siècle à Assise, la ville de saint François, à Florence, à Padoue et à Rome, fut le premier à être considéré comme un artiste. Or c’était un laïc. En fait, on peut dire qu’au Moyen Âge la science et l’art se « laïcisent », c’est-à-dire qu’ils se défont de plus en plus de l’influence de la religion. Ainsi, à partir du XIIIe siècle, les principaux foyers du savoir et de l’activité artistique furent non plus des couvents et des églises mais la ville, des lieux et des espaces qui n’étaient plus aux mains des clercs.

 

– Pourtant, quand on parle d’art au Moyen Âge, on montre surtout des monuments religieux.

– Oui, parce que les églises restent les principaux lieux où, en dehors de l’architecture, se développèrent les deux grands arts que furent, en ce temps-là, la sculpture et la musique – sans compter les fresques. Les tableaux peints à l’huile sur chevalet n’apparaissent qu’au XVe siècle.

 

– La musique, dites-vous ?

– Oui, on peut dire que le Moyen Âge fut une grande période musicale, qui créa et développa des instruments comme le luth, une sorte de violon, et l’orgue. Celui-ci prit des proportions telles qu’apparurent dans les églises des galeries, avec des buffets d’orgue de plus en plus grands. Mais le principal instrument musical au Moyen Âge reste la voix humaine. On inventa en effet alors de nouvelles notations de musique, des notes de solfège, de nouvelles façons de chanter, en particulier collectivement : c’est la « polyphonie » (un mot qui vient du grec et signifie « plusieurs voix »). J’ajoute qu’au XIVe siècle la musique se modernisa sous des formes spéciales que l’on appela ars nova, l’« art nouveau ».

 

– Et nous avons déjà vu, à propos des chevaliers de la Table ronde, qu’on écrivait aussi des romans.

– Oui, la littérature était à l’honneur au Moyen Âge, et une « création littéraire » très brillante vit le jour. Aux XIIe et XIIIe siècles furent composés des cycles d’histoires et de légendes, souvent de façon anonyme (on ne connaît pas le nom des auteurs) : ce sont les « chansons de geste », c’est-à-dire des chansons qui rapportent des exploits guerriers comme ceux de Charlemagne (dans la Chanson de Roland, par exemple). Il y eut d’autre part les « romans courtois », où l’amour tenait une grande place, et un grand auteur originaire de Champagne : Chrétien de Troyes (XIIe siècle). Nous avons aussi parlé plus haut des romans qui racontaient la légende arthurienne. Mais on considère que le plus grand écrivain et poète du Moyen Âge fut l’Italien Dante, qui au début du XIVe siècle écrivit une immense « épopée » en vers, La Divine Comédie. Elle raconte le voyage du poète italien, guidé par un autre grand poète, de l’Antiquité romaine lui, Virgile, à travers l’au-delà : Enfer, Purgatoire, Paradis, où l’amante défunte, Béatrice, prend la succession de Virgile comme guide.

 

– Et le théâtre ?

– Le théâtre avait disparu dans les premiers siècles du Moyen Âge, parce que les chrétiens le considéraient comme un art païen. Mais il reparut au XIIe siècle dans les couvents et surtout, au XIIIe siècle, dans les villes. En France, il y avait une ville très réputée pour son activité littéraire et théâtrale : Arras. Dans les pays du Sud de la France, où l’on parlait la « langue d’oc » (vous voyez d’où vient le nom de cette province !), Toulouse fut le centre d’une société de poètes et d’artistes qui organisait les « jeux Floraux ».



Le savoir et l’enseignement

– Et… que sait-on au Moyen Âge ? Qu’est-ce qu’on enseigne et qu’est-ce qu’on apprend ?

– Les clercs avaient adopté la classification des sciences en usage chez les Romains de l’Antiquité. On enseignait donc dans un premier temps trois savoirs de base, les trois arts dits « libéraux » (appelés aussi trivium, les « trois voies ») : grammaire, rhétorique, dialectique ; puis venaient les quatre sciences supérieures (quadrivium, les « quatre voies ») : arithmétique, géométrie, musique, astronomie.

 

– Ce savoir-là n’est pas religieux !

– En effet, ce sont des matières « profanes », non religieuses, comme dans les programmes scolaires actuels. Cela dit, la religion tenait toujours une grande place au Moyen Âge. Mais de ce côté-là aussi il y a des évolutions. Outre des œuvres de dévotion et de piété, les clercs développent un savoir de plus en plus approfondi de Dieu et de ses œuvres : c’est ce qu’on appelle la « théologie » (un mot qui vient du grec et qui signifie l’« étude de Dieu »).

 

– Mais est-ce qu’il y avait des « écoles » comme aujourd’hui ?

– Non, pas exactement comme aujourd’hui, mais l’enseignement que nous appellerions « primaire » et « secondaire » se développa à partir du XIIe siècle dans les villes. Cependant, il n’était encore ni général ni obligatoire ! En particulier, s’il y eut des écoles de filles et des maîtresses d’école, l’instruction des femmes restait très limitée. Dans ces écoles, les enfants apprenaient avant tout à lire, et le livre qu’ils utilisaient pour cela était le psautier, c’est-à-dire le livre biblique des psaumes (ou « prières »), qui fait partie de l’Ancien Testament. Ils apprenaient aussi à calculer ; il faut savoir qu’au XIIe siècle les Européens empruntèrent aux Arabes le nombre zéro, originaire de l’Inde, ce qui changea et facilita beaucoup le calcul.

 

– Comment devenait-on un savant ou un professeur ?

– Au XIIe siècle toujours – c’est un siècle de grand savoir, où l’Église rappelle avec force que Dieu a créé l’homme, y compris son intelligence, à son image – se développa ce que nous appelons aujourd’hui l’« enseignement supérieur ». Il fut d’abord dispensé dans les églises et les couvents (par exemple, à Paris, dans la cathédrale et dans l’église du cloître Saint-Victor), puis dans des écoles particulières qui reçurent plus tard le nom d’« université » – ce mot vient de ce que, à l’université (universitas en latin), on doit enseigner toutes les branches du savoir.

 

– Comment étaient organisées les universités ?

– Elles comportaient en général trois grands ensembles. La faculté des arts dispensait les sciences de base ; aux deux facultés de droit étaient enseignés le droit civil d’une part et le droit religieux (ou droit « canonique ») d’autre part, droit religieux qui connut un grand développement ; il y avait enfin la faculté de théologie. Chaque université était plus particulièrement réputée pour tel ou tel domaine d’enseignement : ainsi, la plus grande université pour le droit était celle de Bologne, en Italie (en France, la plus connue était Orléans), la plus grande pour l’enseignement de la théologie était Paris, et nous avons déjà vu que la faculté de médecine la plus importante se trouvait à Montpellier (qui ne faisait pas encore partie du royaume de France).

Au XIIIe siècle fut trouvée une nouvelle méthode du savoir et de la réflexion, qui atteignit des sommets comparables à ceux de la philosophie grecque : la « scolastique », qui eut de très grands maîtres, comme l’Allemand Albert le Grand et les Italiens Bonaventure et Thomas d’Aquin.

 

– Dans quelle langue enseignait-on ?

– En latin, bien sûr, ce qui explique que la plupart de ces maîtres aient pu devenir professeurs en dehors de leur pays d’origine, dans toute l’Europe. Ainsi, Albert enseigna à Cologne, mais Bonaventure et Thomas d’Aquin furent professeurs de théologie à Paris. Il y avait d’autres grands centres intellectuels : Oxford et Cambridge en Angleterre, Salamanque en Espagne… Puis, du XIIIe au XVe siècle, des universités virent le jour dans toute la chrétienté en Europe, d’Uppsala en Suède à Coimbra au Portugal, de Naples en Italie à Heidelberg en Allemagne et à Cracovie en Pologne. Les étudiants aussi voyageaient d’une université à une autre.



La fête

– Est-ce qu’on aimait faire la fête au Moyen Âge (en dehors des fêtes religieuses) ?

– Oui, beaucoup. Hommes et femmes avaient même un grand sens de la fête. Cela leur venait en général aussi bien de vieilles traditions païennes (essentiellement paysannes) qui avaient survécu ou s’étaient renouvelées que de la liturgie chrétienne. Le Moyen Âge a ainsi vu naître une fête paysanne appelée par la suite à un grand succès, même si elle fut plus ou moins combattue par l’Église : le carnaval. Dans les descriptions de la vie quotidienne qui nous sont parvenues, on voit alors apparaître l’idée d’un affrontement entre les fêtes réputées païennes, très joyeuses, et celles de la liturgie chrétienne, qui rappellent souvent la passion du Christ. On en a un exemple, entre autres, avec Le Combat de Carnaval et de Carême, titre d’un célèbre tableau du XVIe siècle dû à un peintre flamand, Breughel. Mais de grandes fêtes chrétiennes comme la Nativité (Noël) ou Pâques étaient également très joyeuses.

 

– Qu’est-ce qui l’emportait ? L’attrait du carnaval, où l’on s’amusait beaucoup, ou le sérieux du carême, imposé par l’Église ?

– Pour combattre ou assagir les chants et les danses laïcs (appelées « caroles »), l’Église développa, surtout en milieu urbain, de nouvelles fêtes, destinées à assouvir le besoin des gens de se retrouver pour la fête et à conforter leur désir de former des communautés solidaires (qui étaient aussi, nous l’avons dit, bien « hiérarchisées »). Elle organisait donc de très nombreuses processions, surtout dans les villes, où les groupes de la population marchaient selon leur rang social : en tête le clergé, en queue les pauvres laïcs. Même si elles n’ont plus la même importance qu’au Moyen Âge, de telles processions subsistent dans beaucoup de villes européennes à divers moments de l’année, et souvent ce sont des moments de fête importants, qui durent plusieurs jours – par exemple la « semaine sainte » à Séville, en Espagne, ou les « pardons » en Bretagne, en France.








Conclusion

La naissance de l’Europe

Le Moyen Âge est donc une longue période : si on ne croit pas qu’il se prolonge, comme je le pense, jusqu’à la fin du XVIIIe siècle, avec la naissance de l’industrie moderne et la Révolution française, on considère néanmoins généralement qu’il s’étend sur dix siècles, du Ve au XVe – mille ans !

Cette longue période a gardé le nom qui lui a été donné à la Renaissance et qui avait au départ un sens péjoratif : nous avons vu que certains, encore aujourd’hui, considèrent le Moyen Âge comme une mauvaise ou une « vilaine » époque, à la fois violente, obscure et ignorante. Nous savons maintenant que cette image est fausse, même s’il y a eu un Moyen Âge de la violence : non seulement des conflits et des guerres entre groupes et entre pays, mais des violences contre les juifs, avec les débuts de l’antisémitisme, et la répression contre les rebelles à l’enseignement de l’Église, ceux qu’on appelait les « hérétiques », au moyen de l’Inquisition. Les croisades, évidemment, font aussi partie du bilan négatif.

Mais le Moyen Âge fut également, et je pense même d’abord, une grande période créatrice. On le voit dans les domaines de l’art, des institutions, surtout dans les villes certes (par exemple avec les universités), ou encore de la pensée – la philosophie qu’on a appelée « scolastique » a atteint des sommets de savoir. Nous avons vu aussi à quel point le Moyen Âge a créé des « lieux de rencontres » commerciales et festives (les foires, les marchés, les fêtes), dont nous nous inspirons toujours.

La naissance de l’Europe

Par ailleurs, le Moyen Âge a réalisé une curieuse combinaison entre la diversité et l’unité. La diversité, c’est la naissance de ce qui commence à être des nations : la France et l’Allemagne, dès le IXe siècle, l’Angleterre, à la fin du XIe, et aussi l’Espagne, quand la Castille et l’Aragon seront réunies par le mariage d’Isabelle de Castille et de Ferdinand d’Aragon, à la fin du XVe siècle. L’unité, ou une certaine unité, vient de la religion chrétienne, qui s’impose partout. Or, nous l’avons souligné, cette religion reconnaît la distinction entre clercs et laïcs, si bien que l’on peut dire que le Moyen Âge en général a marqué la naissance d’une société laïque. Il y a aussi la diffusion du même type d’enseignement ; les universités, même si on n’y enseigne plus en latin, sont encore aujourd’hui, partout, le lieu de l’enseignement supérieur. À quoi il faut ajouter un grand héritage artistique commun.

C’est dire si le Moyen Âge a bien été la période où est apparue, où s’est construite l’Europe. Si chaque période de civilisation a un rôle, une mission dans l’ensemble du développement historique, on peut dire que la mission du Moyen Âge a été de faire naître, d’« engendrer » l’Europe. Nous devons chercher aujourd’hui à la consolider et à la compléter ; or le Moyen Âge a légué à l’Europe ce qui doit être à la fois un mouvement d’unité et de diversité, et nous pouvons encore nous en inspirer.

Ce n’est pas un hasard si le terme « Europe », peu fréquent dans les écrits du Moyen Âge, apparaît au milieu du XVe siècle dans le titre d’un traité dû au pape Pie II. On peut à cet égard considérer que ce moment – le XVe siècle – est bien celui d’un premier achèvement du Moyen Âge.



Le Moyen Âge : rencontrer à la fois l’autre et soi-même

Si vous étudiez le Moyen Âge, si vous reprenez l’héritage qu’il nous a laissé, artistique en particulier, vous vous apercevrez qu’il était différent de ce que nous sommes aujourd’hui, de ce que l’Europe est devenue. Vous aurez l’impression de faire un voyage à l’étranger : en Égypte, en Inde, en Chine, en Amérique centrale… Il ne s’agit certes pas de refaire le Moyen Âge, mais de ne pas oublier que les hommes et les femmes de cette période sont nos ancêtres, qu’il est un moment essentiel de notre passé, et donc qu’un voyage au Moyen Âge vous donnera le double plaisir de rencontrer à la fois l’autre et vous-même.










Petite chronologie

410 : Les Wisigoths d’Alaric prennent et pillent Rome.

451 : Le général romain Aetius arrête Attila aux champs Catalauniques, près de Troyes.

476 : Le chef barbare Odoacre dépose l’empereur d’Occident Romulus Augustule et renvoie les insignes impériaux à Constantinople.

Vers 500 : Baptême à Reims de Clovis, petit-fils de Mérovée, roi des Francs.

529 : Saint Benoît, italien, à l’origine des moines bénédictins.

590 : Colomban et des moines irlandais fondent des monastères en Gaule.

632 : Mort du prophète Muhammad (Mahomet), fondateur de l’islam.

Autour de 700 : Les « rois fainéants » de la dynastie mérovingienne.

711 : Début de la conquête de l’Espagne par les Maures du Maroc.

732 : Charles Martel arrête les musulmans à Poitiers.

754 : Début de la dynastie carolingienne (Pépin le Bref).

787 : Second Concile de Nicée : Charlemagne autorise les images dans l’art chrétien.

800 : Charlemagne est sacré empereur à Rome.

842-843 : Le traité de Verdun partage l’empire de Charlemagne : c’est l’« acte de naissance » de la France et de l’Allemagne. En 842, le serment de Strasbourg a employé pour la première fois les langues « vernaculaires » (français et allemand au lieu du latin).

Vers 850 : Débuts des grands défrichements. Première utilisation de la charrue au nord de la Loire.

910 : Fondation de l’abbaye de Cluny (moines clunisiens).

962 : Othon le Grand de Saxe est couronné empereur. Fondation du Saint Empire romain germanique.

966 : Baptême du duc polonais Mieszko.

972 : Fondation de l’évêché de Prague.

985 : Baptême du chef hongrois Vaik (saint Étienne). Baptême du prince Vladimir de Kiev par des chrétiens orthodoxes byzantins.

987 : Début de la dynastie capétienne (Hugues Capet).

1016-1035 : Knut le Grand, roi de Danemark et d’Angleterre.

1023 : Les premiers hérétiques à être brûlés le sont à Orléans (le roi Robert le Pieux le fait à la demande de l’Église).

1032-1033 : Grande Famine en Occident.

Vers 1035 : Construction d’un pont en pierre à Albi.

1054 : Rupture entre Rome (Église d’Occident) et Constantinople (Église d’Orient).

1066 : Guillaume le Conquérant, roi d’Angleterre.

1081 : Apparition de « conseils » bourgeois à Pise.

1085 : Prise de Tolède par Alphonse VI de Castille.

1086 : Première mention d’un moulin à fouloir en Normandie (Saint-Wandrille).

1095 : Première croisade. Vague antisémite.

1098 : Fondation de l’abbaye de Cîteaux (moines cisterciens).

Vers 1100 : Début de l’assèchement des marais de Flandre (polders).

Fin du XIe siècle : Le droit commence à attirer des étudiants à Bologne. Réforme dite « grégorienne », lancée par le pape Grégoire VII (elle impose, entre autres, le célibat à tous les clercs).

XIIe siècle : Passage des églises du style roman au style appelé (beaucoup plus tard) « gothique ».

1122 : Suger, abbé de Saint-Denis (art du vitrail, art gothique).

1141 : Pierre le Vénérable, abbé de Cluny, fait traduire le Coran en latin.

1153 : Mort de saint Bernard, le plus célèbre des moines de Cîteaux.

1209-1229 : L’Église et les Français du Nord contre les hérétiques du Midi de la France : croisade des albigeois (cathares).

1210 et 1215 : Fondation des ordres mendiants (Franciscains et Dominicains) par saint François et saint Dominique.

1214 : Bataille de Bouvines (Philippe Auguste).

1215 : L’Église réglemente le mariage et la confession et prend des mesures contre les juifs et les hérétiques.

1216 : Mort d’Innocent III, qui voulait imposer la supériorité du pape sur les rois et les empereurs.

1229-1231 : Grève de l’Université de Paris.

1231 : Le pape organise l’Inquisition.

1242 : Première représentation d’un gouvernail d’étambot (mobile et à l’arrière du bateau).

1248 : Prise de Séville par les Castillans.

1253 : Fondation par le chanoine Robert de Sorbon d’un collège pour étudiants en théologie pauvres, à l’Université de Paris (c’est l’origine de la future Sorbonne).

XIIe-XIIIe-XIVe siècle : Construction des cathédrales (Notre-Dame de Paris, Chartres, Reims, Amiens, puis Strasbourg, Cologne…).

Milieu du XIIIe siècle : La philosophie et la théologie scolastiques sont à leur sommet (Albert le Grand, Bonaventure, Thomas d’Aquin). Prestige du droit à l’Université de Bologne, de la théologie à l’Université de Paris.

1268 : Premier moulin pour fabriquer le papier, à Fabiano en Italie.

1270 : Mort de Saint Louis. Fin de la huitième et dernière croisade.

1284 : Effondrement des voûtes de la cathédrale de Beauvais (48 mètres de hauteur).

1291 : Chute de Saint-Jean-d’Acre, dernier bastion chrétien en Palestine.

1300 : Première mention sûre de lunettes (avant, les savants se servaient d’un morceau de quartz).

1307-1321 : L’Italien Dante écrit La Divine Comédie.

1309-1377 : Les papes en Avignon.

1321 : Massacres de lépreux et de juifs accusés d’empoisonner les puits.

1347-1348 : Début des grandes épidémies de peste noire (jusqu’en 1720).

1374 et 1375 : Mort des premiers « humanistes » italiens, Pétrarque et Boccace. Premiers jugements négatifs sur le « Moyen Âge », sur la scolastique et sur l’art médiéval.

1378 : Débuts du Grand Schisme.

1394 : Les juifs sont définitivement chassés de France.

1397 : Danemark, Norvège et Suède réalisent l’Union de Kalmar.

1415 : Jean Hus est brûlé pour hérésie après sa condamnation par le concile de Constance.

1420-1436 : Brunelleschi construit la coupole du Dôme de Florence, première grande œuvre architecturale de la Renaissance.

1431 : Jeanne d’Arc est brûlée pour hérésie à Rouen.

1450 : Gutenberg met au point l’imprimerie à Mayence.

1453 : Fin de la guerre de Cent Ans entre la France et l’Angleterre. Prise de Constantinople par les Turcs.

1455 : Parution de la première bible imprimée.

1458-1464 : Pontificat du pape Pie II, partisan de l’Europe.

1469 : Mariage des « Rois Catholiques », Isabelle de Castille et Ferdinand d’Aragon.

1472 : Botticelli réalise Le Printemps, peinture de la Renaissance, à Florence.

1492 : Découverte du « Nouveau Monde » par Christophe Colomb. Expulsion des juifs d’Espagne et fin de la présence musulmane en Andalousie (prise de Grenade et unification de l’Espagne).

1494 : Par le traité de Tordesillas, l’Espagne et le Portugal se partagent le monde sous la houlette du pape Alexandre VI Borgia.
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